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CHIMIE. — Sur les sels des oxydes R°O°; par M. Auc. Laurenr. 


« En comparant la série des sels uraniques avec la série des sels ferriques, 
chromiques, aluminiques, bismuthiques et antimoniques, et en soumettant 
toutes leurs analyses à un nouveau calcul, j'arrive aux conclusions suivantes: 
La plupart des analyses de ces sels sont erronées; les oxydes qui corres- 
pondent à ces sels sont susceptibles de se présenter sous deux états isomé- 
riques différents, et ils peuvent donner deux séries de sels, les uns corres- 
pondants aux sels d'uranyle (1), les autres aux sels ferriques, chromiques, etc. 

» Je ne me dissimule pas les difficultés du sujet que jaborde. Les faits 
que je vais rapporter ne sont certainement pas suffisants pour forcer l’as- 
sentiment des chimistes; c’est un premier jalon que je pose dans une route 
qui pourra, sans doute, conduire à des résultats importants. 


( 1) En me servant de ce mot uranyle, je ne me préoccupe nullement de savoir si l’uranyle 
est où non un radical. Je prends le fait découvert par M. Peligot, et j'appelle sulfate d’uranyle 
le sel neutre qui renferme SO + U?0*. 
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» M. Peligot : a cherché à étendre la théorie de l'uranyle aux. bal autimo- 2 


niques et bismuthiques. En effet, la plupart de ceux-ci peuvent s'obtenir, 
même en: présence d’un grand excès d'acide, avec la composition suivante : 


N°05.+ O(0B°) correspondant à à N°0 de OU? Os: 


SO? + O(O2BE +. RTE LSON SE O(U20?), 
CO En GENS a 
CP(O2$b?) 9 | : 


À ? À 


et toutes lies raisons que lon a fait valoir en faveur de isuls peuvent 
être invoquées à l'appui du bismuthyle et de l'antimonyle. Mais le bismuth 
donne un nitrate et un sulfate qui renferment 3N?0°+O° Bi et 3 SO°+ +O°Br, 
et qui, considérés comme des sels de bismuthyle, doivent se représenter 
par (N°05 + OBy) + 2 N°?05 et (SO + OBy} + 2S0%. Or, comme on ne 
connaît pas un seul sel de cette forme, on est obligé d'admettre que ces deux 
combinaisons sont des sels de bismuth = [NO* bi] et [SO“bi?] (x). 

La théorie de l’urauyle, qui s'accorde avéc tous les sels araniques sans 
exception (2), ne convient donc pas à tous les sels bismuthiques ou anti- 
moniques. | 

». Le même raisonnement peut s ‘appliquer. aux sels chromiques, ferriques 
et aluminiques, et il est évident que, s'il y a des sels d'uranyle, il y a des 
sels de ferryle, de chromyle et d’aluminyle; et comme toutes les combi 
naisons ferriques, aluminiques et chromiques ne peuvent pas rentrer dans la 
théorie de l'uranyle, il faut en conclure que les sels de ferryle sont des com- 
binaisonus basiques, et que, par conséquent, il en est de même de celles de 
luranyle. Mais alors que deviennent toutes les définitions que l'on a données 
pour les sels neutres, acides êt basiques? Elles sont sans valeur, elles ne 
correspondent plus à l'expérience, et il faut se borner à adopter une con- 
vention arbitraire pour définir un sel neutre. C'est en présence de ces contra- 


dictions que J'ai été amené à supposer l'existence de sels ferriques et ferry- 


liques, et à faire quelques expériences à l'appui de cette € Supposition. 


(1) Lorsque j'emploie la notation unitaire, je mets les formules entre deux [], et je repré- 
sente l’eau, les oxydes potassique, ferreux, etc., par R'0, les oxydes ferrique, alumi- 
nique, etc., par f°O, al 0 — F0", et les mêmes oxydes correspondants à l’oxyde urany- 
lique par Ry°0 — (R’:0:)0. 

(2) M. Berzelius a bien annoncé qu'en traitant oxyde uranique par un grand excès d'acide 
sulfurique bouillant on pouvait obtenir un sulfate rewrre d’urane = 3 S0°  U?0%, mais 
M. Berzelius ne l’a pas analysé, et, comme M. Peligot, j'ai trouvé que-cessel est basique. 


= Les 
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» L’oxyde antimonique et son sulfure se présentent sous deux modifications 
différentes; il en est. dé même de l'oxyde ferrique. L'acide arsénieux, qui, 
comme Je vais le montrer plus bas, doit se placer à côté de l'oxyde urany- 
lique , ferrique, etc., se présente aussi sous deux modifications différentes, 
dont l'une bleuit la teinture de tournesol. 

» L'hydrate aluminique, sous la forme de la gibsite et d’autres combi- 
naisons, se dissout facilement, même dans les acides faibles; tandis que, 
sous la forme du diaspore, il est inattaquable par l'acide sulfurique con- 
centré. | 

» Ne pourrait-on pas expliquer ces faits en supposant que dans un cas ces 
combinaisons sont des oxydes antimonique, ferrique, arsénique, aluminique 
—|r? 0], et dans l’autre des oxydes d'antimouyle, de ferryle, d'arsényle et 
d'aluminyle = [Ry?0}? 

». Les sels de chrome nous offrent deux modifications, l'une verte, l’autre 
violette. Je viens de préparer un sulfate de chrome, cristallisé en aiguilles 
violettes, qui renferme 3SO* + Cr?O* + 18Aq, soit [SO‘cr? + 6Aq]. 
Desséché en partie, il devient vert, et sa dissolution, verte également , est 
incristallisable. Ne pourrait-on pas considérer celle-ci comme renfermant 


3S0° + O(cr?0?) + O?H}, soit [s0: Gryt nf Je Le premier serait un 
sulfate chromique neutre, le second un sulfate chromylique acide. 

» L'existence d’un sulfate chromylique acide suppose aussi l'existence 
d’un sulfate neutre [SO*Gry?] qui pourrait encore être soluble, et qui, ce- 
pendant, dans la théorie et la notation ordinaires, serait tribasique, ou 
SO* + Of Cr’. | 

» Or l’on connaît un sulfate vert soluble et à réaction acide qui renferme 
2 SO® + Of Cr? + xAq. Considéré comme un sel de chromyle, il corres- 
pondrait au bisulfate de potasse, soit [SO* Cry H + Ag]. 

» Ayant pesé 1 équivalent d'alun 4SO*, KO, Al OS, je le jetai peu à peu 
dans de l'eau tiède, en y ajoutant chaque fois du carbonate de soude; je 
parvins ainsi à obtenir une dissolution extrêmement concentrée, dont 3 équi- 
valents d'acide sulfurique étaient saturés par 1 de potasse et 2 de soude ; il 
restait donc 1 équivalent d'acide pour 1 équivalent d'alumine: Ainsi la disso- 
lution renfermait un sulfate d’alumine tribasique SO* + Al?O*, et qui ce- 
pendant rougissait encore la teinture de tournesol. Ce sel Hbastque et très- 
soluble ne peut-il pas être considéré comme du sulfate neutre d’aluminyle 
[SO* Aly° f? 4 


» Le sulfate ferrique pur se présente sous la forme d'une poudre cristal- 
90... 
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line blanche, presque insoluble dans l'eau. Dans. d’autres circonstances , il 
ons et extrêmement soluble. Le 


» Ayant versé goutte à goutte du carbonate d'ammoniaque dans une 
dissolution très-concentrée de sulfate ferrique, jobtins un sel très-basi- 


que, qui, précipité par l'alcool , put être desséché à plus de 100 degrés, en 
restant soluble et même déliquescent; mais la dissolution concentrée ayant 
été légèrement chauffée, se coagula comme du blanc d'œuf. Les sous-sels 
aluminiques et chromiques se comportent à peu près de la même maniere. 
Cette isomérie ne peut-elle s'expliquer en admettant que le sulfate blanc 
est un sel neutre ferrique — [SO‘fe?], et le même sel jaune un sulfate 


ferrylique — [so fes HS]. Le sel basique SET serait un sel double ren- 
fermant du sulfate neutre ferrylique = [SO*Fy?] qui, par l’action de la 
chaleur, se transformerait en sulfate ferrique tribasique [SO* fe? + 2 fe20] 
plus ou moins ammonifére. | 

» Ne sait-on pas d’ailleurs que les sulfates ChEBHQU aluminique et 
ferrique laissent précipiter tantôt une partie de leur acide par les sels de 
barium , et tantôt la totalité (1). 

» Après avoir versé de l’acide sulfurique dans du nitrate acide de bis- 
muth, la dissolution limpide fut partagée en plusieurs portions : les unes 
furent peu, les autres très-étendues d’eau ou d’acide sulfurique; toutes, 
ayant été soumises à l’action d’une douce chaleur, laissèrent déposer le bis- 
muth à l’état de sulfate insoluble et cristallisé. Il fut ensuite impossible de 
dissoudre ce sulfate dans les liqueurs d’où il s'était déposé, soit en les éten- 
dant d'eau, soit en les concentrant, soit à froid, soit à chaud, soit en y 
ajontant peu où beaucoup d'acide sulfurique. Le sulfate ainsi précipité ren- 
fermait 2 SO$ + Bi? O5 +3 A q, ou [SO‘ bi? + H°biO? |: 

La dissolution ne renfermait-elle pas un sel de bismuthyle très-soluble, 
qui s'est métamorphosé en sel bismuthique basique et insoluble? 

Les chimistes placent l’arsenié parmi les métalloïdes, parce qu'il ne 
forme pas de sels. Si l’on n'avait pas d'autres motifs à invoquer pour le 
maintenir dans cette place, il faudrait l'en retirer, pour le replacer à côté 
de l'antimoine, car je viens de faire un sulfate très-bien cristallisé qui 
"À 


(1) Philips cite un chlorure ferrique qui serait quatorze fois basique, et cependant encore 


soluble. Mes résultats ne s'accordent pas avec ceux de Philips, J'ai remarqué que tout le 


chlore de ce sel n’est pas précipité par le nitrate d'argent, que le chlorure argentique n’a 


pas l’espect caillebotté ; enfin qu'il est impossible de filtrer le précipité, même en se servant de 
quatre filtres placés l’un dans l’autre. 


£ 
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renferme  4SO® + 3As 0% + H?O; c'est donc un sulfate d'arsényle 
[SO* Asy#H?], anal "alu SO" AN HE 
y , analogue au sulfate d'aluminyle soluble [so AI 2H | (x). 

» Si lacide arsénieux forme des sels, pourquoi l'acide borique, 
qui renferme aussi B?O°, n'en donnerait-il pas? J'ai obtenu, par l'acide 
sulfurique, une matière dure, vitreuse, transparente, qui renfermait environ 
SO® + B?0* + H20; on peut la considérer comme un sulfate borylique 
= [SO Boy? + Ag]. | 

» Les sels boryliques, arsényliques, antimonyliques, bismuthyliques et 
certains sels chromyliques, ferryliques et aluminyliques, possèdent la singu- 
lière propriété d'être décomposés par l'eau et transformés en oxydes on en 
sous-sels. 

» Les oxydes R?O% nous présentent encore une propriété très-remar- 
quable, c’est de pouvoir former des émétiques. On sait que ces singulières 
combinaisons offrent une grande anomalie dans leur composition. En sup- 
posant que les unes correspondent à l'oxyde antimonique et les autres à 
l'oxyde antimonylique, toutes les anomalies disparaissent : 


(Not. unit.) 


L'acide tartrique Lpyatal FN RAR EU trio En ll à le 5 nc 
» Les émétiques à 100 degrés sont dü 
Tartrate antimonylo-potassique.... C*H*SbyK Of. 
" arsénylo-potassique. . ... C*H*Asy KO. 
» ferrylo-potassique....... .C*H*Fÿ;KO®. 
ÿ borylo-potassique. ...... C*H*ByK OS. 
» uranylo-antimonylique.. .  C* H*UySbyO®. 


A 200 degrés, elles se changent en 


Tartrate antimonio-potassique. ... C* H° sb K Of. 
» arsénio-potassique. .....  C*H° as°kK Of. 
» ferrico-potassique....... CHF" KO: 
» borico-potassique.......  C*H° DR OP, 
A uranico-antimonique. ... C*u°sb? Of. 


Ainsi les émétiques ne sortent pas du type tartrate. 
» Je citerai encore le fait suivant à l'appui de la théorie du ferryle. On 


(1) M. Rammelsberg donne, pour ce sel d’alumine, 4 SO* + 3 A 0° + 30 Aq. En v sup- 
3 1 


posant 29 Agq, l’on a SO‘ Aly*H° + 7 Aq, comme dans un grand nombre de sulfates. 
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sait que le ferro-cyanure de potassium, versé dans un sel ferreux , donne 
un précipité blanc, qui, à l'air, devient bleu et soluble: dos Soil sel 
neutre, qui, en devenant plus basique, perd son-insolnbilitéss, DÉS) x 

» Cette anomalie s'explique facilement en admettant que. le précipité 
ferreux neutre se change, par l'oxydation, en,,sel ferrylique acide. Ainsi 


l’on a 6 FFE ONE 
Ferro-cyanure hydrique...........:,. 4% C°N° Vers HA 
» potassique niet oi AM Et CR 
» ferroso-potassique (blanc). : ::»  K?Fe?. 
CAS ferrylo-potassique (bleu)... Fe KOFVH 


» Jé termine cette Note en donnant la composition de quelques sels que 
j'ai découverts et d’autres sels dont les analyses ne s'accordaient pas avec 


les idées que Je soutiens : 


Sulfate aluminique. ...:.:..,...4 
es MÉSTRIQUE Per A sa ne fac À 
» ferraux sévit Pr PET Mie 


»  ferrylo-potassiq.| . : 
ol q isomorphes. 

» -: ferrylammoniq. 

» antimonylique oct. rég...... 


» _antimonique SOMÉUX eh Ge 


»..  antimonylique.:.,..,..... À 
» . bismuthique soyeux..:...... 
Hd OUVDIQUE: à 81 0 DRAM ER Fa 


2} » F tion à 


Nitrate bismuthylique.. ......,... | 
»  Strontique........ à: Sue 
»  nicolo-diammonique...... 
Chlorure nicolique. ......... RC 


SO! sb? HE. 


SO“al® HE a Aq. 

. SO‘ F2? + 24q. 

SO! F? IH. 
SO*Fy£K£#H# + Âq: 
SO: Fyf An Hs + Aq. 
SOSby5 HP + 


SO: Sby? + 6Sby HO. 


69, # 
:SO* bif H$ + » Ag. 


sir 2. 
SO: Cus H° 

» + 34q. 
NO° By + Aq. 
NO* St + »Aq. 
NO° (Ni H° N°) + Aq. 
CINi + 34q. 


\ 


M. Cowsranr Prévosr dépose sur le bureau un exemplaire du discours 
quil à prouoncé aux funérailles de M. de Blainville. 


5 - d 
À ” » 
| stef ni là 
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RAPPORTS. 


ANTHROPOLOGIE. — Rapport sur les races nègres de l'Afrique orientale 
au sud ke l'équateur, observées par M. ne FrOBERvILLE. 


(Commissaires ; MM. Flourens, Duperrey, Serres rapporteur. ) 


“La réhabilitation morale de la race nègre est nn des traits distinctifs du 
xIX* siècle. La cessation de l’indigne trafic de cette race en a été la consé- 
quence. Néanmoins , malgré le concours si philanthropique de la religion, 
de la philosophie et des gouvernements pour obtenir et maintenir ce résultat, 
il est encore des esprits qui mettent en doute son efficacité, fondés sur la 
dégradation physique dans laquelle ils supposent qu'est tombé à Jamais ce 
grand rameau de l'espèce humaine. 

» Dans cet état des choses, la science pourrait done prêter un concours 
puissant à la morale publique si, d’une part, elle parvenait à établir qûe, 
daus ses dégradations extrêmes, la race nègre reste toujours circonscrite 
dans les limites dévolues exclusivement à l’homme; et si elle démontrait, 
d'autre part, que, dans son développement, elle s'élève dans plusieurs de 
ses branches jusqu'aux caractères typiques de la race caucasique. 

» Ce double but est l’objet d’ime partie des efforts de l'anthropologie et 
de l'ethnologie. Les méthodes sévéres qui, dans leurs investigations, di- 
rigent cg deux branches de la science de l’homme, nous en rapprochent: 
de jour en jour, à mesure que l'esprit d'analyse et d'observation pénètre plus 
avant dans ce sujet hérissé de difficultés et de préventions. 

Il est à remarquer que, comme la géologie, l'anthropologie et l'ethno- 
graphie font l'histoire des. temps passés. Leurs procédés, si divers en 
apparence, sont au fond ‘les mêmes. L'une, lanthropologie, exclusi- 
vement occupée du physique de l'homme, s'attache à la détermination des 
caractères anatomiques qui distinguent les races les unes des autres. Elle 
recherche les causes de leurs modifications, soit dans leur croisement, soit 
dans leur filiation, soit enfin dans l'influence que les agents extérieurs exercent 
sur l’organisation humaine à mestire de la dissémination de l'homme sur la 
surface du globe. L'autre, l'ethnographie, opérant plus spécialement sur le 
développement du moral de l'homme, en décompose le langage dans les 
diverses races humaines pour en comparer les éléments. A l'aide de cette 
anatomie comparée d'une espèce nouvelle, elle parvient à établir sur des 
bases positives l’origine et la parenté des langues, leur développement selon 
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les âges des races, leur décrépitude, leur mort, et enfin leur transformation 


dans des langues nouvelles, qui, bien que diverses, se rattachent toutes à: 


des souches communes. PRERESNE 

» Le mélange et le croisement des langues, les emprunts qu'elles se font 
mutuellement, les permutations que ces emprunts operent dans la compo- 
sition des mots, rappellent et répètent, Jusqu'à un certain point , le mélange 
et le croisement des caractères physiques des races, ainsi que les permuta- 
tions qui surviennent dans leurs traits, dans leurs habitudes et leurs mœurs. 

» Il suit de là que si l’on peut, à l'aide des caractères physiques, recon- 
naître la transformation des races les unes dans les autres, on le peut égale- 
ment à l'aide des caractères moraux dont la transfusion des langues nous a 
conservé et transmis l'empreinte. WE Ne 

» L'aualogie des procédés de ces deux branches de nos études se répète 
même jusque dans leurs écarts. Es 

» En général, quand on s'aperçoit, en anthropologie, qu'il existe des 
rapports entre deux races, on commence toujours par supposer que l'une 
dérive de l’autre, au lieu d'admettre, ce qui est plus vraisemblable, qu'elles 
ont l’une et l’autre une source commune. Il en est de même en ethnologie 
pour les différents dialectes ; de la ressemblance de quelques mots, on con- 
clut de suite à leur filiation directe, au lieu de rechercher leur parenté com- 
mune et primitive. | 

» De ce vice dans la méthode analytique et comparative, sont sorties les 
dissidences si resrettables sur l'unité ou la pluralité des espèces dgommes, 
sur l'unité ou la pluralité de leurs foyers primitifs ; dissidences qui, en défi- 
nitive , aboutissent à établir l'unité ou la pluralité des centres de création du 
senre humain. 

» Et, au contraire, quand , à la filiation directe, on substitue dans la trans- 
formation des races et des langues la recherche de leur parenté, on arrive, 
au travers même de leurs différences, à reconnaître leur unité de souche, 
leur unité de rayonnement et, par conséquent , leur unité de centre de 
création. C'est le termé commun vers lequel se dirigent, par des rontes si 
différentes et, en apparence, si opposées, l'anthropologie d’une part, et 
l’ethnologie de l’autre. 

_» Ges deux branches de nos études doivent donc se prêter un concours 
mutuel. Non-seulement elles doivent s'appuyer et s'éclairer l'une par l'autre, 
mais, de plus, quand on rapproche les recherches des anthropologistes 
modernes, des travaux si remarquables des ethnologistes de nos jours, on 
acquiert la conviction que c'est par leur union intime que l’on éclairera 


î 
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beaucoup les questions d’origine, de dispersion, de filiation et de croise- 
ment des races, qui intéressent à un si haut degré la généalogie et l’histoire 
du genre humain. 

» Ainsi, il arrive quelquefois que la continuité des caractères physiques se 
trouve tout à coup interrompue , et alors la ressemblance des langues la 
rétablit; tandis qu'ailleurs la solution de continuité des langues est recon- 
stituée par la ressemblance des caractères physiques. 

» Par ce balancement alternatif des caractères physiques et moraux on 
retrouve ainsi des anneaux égarés dans la vaste chaîne de l'espèce humaine. 

» Ces observations, que nous ne pouvons qu'énoncer en passant, nous sont 
suggérées à l'occasion d’un travail anthropologique et ethnologique tout à la 
fois présenté par M. de Froberville, et sur la valeur duquel M. le Ministre 
de l'instruction publique désire connaître l'opinion de l’Académie; ce travail, 
renvoyé à l'examen d'une Commission composée de MM. Flourens, Duperrey 
et moi, a pour objet l'étude et la détermination des Nègres de l'Afrique 
orientale. 

» La partie anthropologique étant seule du ressort de l’Académie des 
Sciences, ce sera celle qui nous occupera plus spécialement dans ce Rapport. 

» Et, d'abord, M. de Froberville fait observer, en commençant, que c’est 
d'après les invitations réitérées de l’Académie que les voyageurs se sont 
occupés des races humaines répandues dans les contrées qu'ils visitaient; et 
il ajoute, avec raison, « que l’on voit grandir de jour en jour l'intérêt 
» qui s'attache à la science naissante dont l’objet est de faire connaître les 
» diverses variétés du genre humain. » 

» Cet intérêt est accru encore par les moyens indiqués par l'Académie et 
le Muséum, pour donner aux observations faites par les voyageurs le carac- 
tère de fixité qui permet d'en contrôler les résultats. 

» Parmi ces moyens, le plus important consiste à prendre sur nature le 
moule en plâtre des types que l'on veut conserver. 

» Nulle description, nul dessin, nulle peinture même, ne peut exprimer, 
avec autant de précision et de netteté, les diverses nuances qui distinguent 
les hommes les uns des autres, et, seul, il peut les exprimer, dégagées des 
vues préconçues qui souvent, malgré nous, se mêlent à nos obser- 
vations. 

» Quoique l'efficacité de ce moyen ait déjà été éprouvée, sa supériorité 
est particulièrement mise en évidence par les soixante bustes des types 
Nègres de l'Afrique orientale dont M. de Froberville a exécuté Île moulage. 

» Peu de contrées du globe offrent pour l'anthropologie un intérêt supé- 


C. R., 1850, 127 Semestre. {T. XXX, N°99.) ch 
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rieur à celui de la région orientale de l'Afrique, située entre l'équateur et 
les environs de la baie Delagoa. | 

» Les notions physiques sur l’homme qui habite ce pays, que la barbarie 
rend encore inaccessible aux Européens, sont si confuses, que M. de Frober- 
ville à rendu un service véritable à la science, en en faisant le sujet spécial 
de ses études. 

» C’est à l'ile Bourbon et à l'ile Maurice, au milieu d'une population 
presque entièrement composée d’Africains, que M. de Froberville a fait ses 
observations sur la race nègre, en désisnant sous la dénomination d'Ostro- 
Nègres les populations comprises dans les limites ci-dessus désignées. 

» Personne n'ignore que la détermination des types humains est le point 
le plus difficile de l'anthropologie; personne n’iguore que si en zoologie un 
seul caractère suffit quelquefois pour distinguer une espèce de celle qui 
l’avoisine, en anthropologie la détermination des variétés humaines ne peut 
être établie que d’après l’ensemble des caractères : d'où il suit que si en 
zoologie un seul individu suffit le plas souvent pour établir une espèce, en 
authropologie ce n’est que d’après l'observation et la comparaison d'un grand 
nombre d'individus qu'on peut exprimer l'ensemble des caractères qui dis- 
tinguent les unes des autres les variétés de l'espèce humaine. 

» Nos déterminations reposent donc sur des moyennes d'observations. En 
d’autres termes, si Le principe différentiel est la base fondamentale de la dé- 
termination en zoologie; en anthropologie, à ce principe doit s’adjoindre 
constamment le principe des analopies. 

» Ce dernier principe est celui qui a dirigé plus particulièrement M. de 
Froberville dans la distinction qu'il a établie parmi les Nègres de l'Afrique 
orientale, en prenant son terme de comparaison dans les populations limi- 
trophes aux Ostro-Nèjres. | 

» Ainsi il établit un premier groupe, qui offre de l'analogie avec la race 
guinéenne, limitrophe des Ostro-Nègres à l’ouest ; un second, dont les carac- 
tères se lient aux Cafres-Béchuanes, limitrophes au sud; et un troisième 
groupe, dont les caractères rappellent ceux de la race nègre de l'Océanie, 
lequel, comme on le voit, rompt complétement les rapports géographiques 
des deux premiers. 

» Avant de passer outre, nous dirons que les bustes moulés par M. de 
Froberville justifient pleinement ces distinctions et ces rapports; de telle 
sorte qu'un observateur exercé dans les études anthropologiques peut non- 
seulement en apprécier la justesse, mais qu'il peut de plus saisir la filiation 
ou la transformation des caractères des uns aux autres. 
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» C'est un des plus beaux résultats fournis par ce procédé de représen - 
tation des types linmains. 

» On conçoit, ainsi que le fait observer M. de Froberville, que le voisi- 
nage explique la ressemblance qui existe entre les deux premiers groupes et 
les races qui leur sont contiguës. Quant à la ressemblance du troisième avec 
les habitants de l'Océanie, nulle explication n'est présentement possible; 
car, si, malgré l'éloisnement de ces deux contrées, des migrations se sont 
effectuées de l'Afrique orientale dans l'Océanie, ou de celle-ci dans l'Afrique, 
la barbarie des deux contrées n’en a conservé aucune trace. 

» Néanmoins, la ressemblance du type océanien avec le type africain est 
trop frappante pour ne pas chercher, par tous les moyens que possède la 
science, à en établir, s'il est possible, la filiation. Il nous semble même que 
c'est dans des problèmes de cette nature que l'association de l'ethnologie et de 
l'anthropologie peut surtout devenir utile. Or nous savons déjà qu'en Afrique, 
de même que dans l'Océanie, les dialectes sont très-divers et très-nombreux. 
Les beaux travaux de M. Guillaume de Humboldt nous ont appris de plus 
que les idiomes océaniens peuvent se ranger en cinq grands rameaux, les- 
quels correspondent à autant de variétés de races. 

y Enfin, d’après les recherches de Forster et de M. Dumont d'Urville, il 
paraît que tous ces idiomes dérivent d'une langue primitive aujourd’hui 
perdue. Dans les débris de cette langue perdue en Océanie, ne pourrait-on 
pas trouver des radicaux analogues à ceux des idiomes africains? En appli- 
quant de plus aux dialectes dé ces deux contrées les lois de la philologie 
comparée, si bien exposées par Grimm, Bopp, Dietz, Abel Rémusat, Bur- 
uouf et Ampère fils, ne pourrait-on pas trouver dans la linguistique Île trait 
d'union des races de l'Océanie et de l'Afrique? Nous soumettons cette obser- 
vation à M. de Froberville, en l’engageant à consulter à ce sujet le vocabu- 
laire si intéressant desiles Marquises, que M. le docteur Lebastard, chirurgien 
de la marine, a communiqué à l'Académie, Personne mieux que notre 
voyageur nest en mesure d'exécuter ce travail, car on sait que nous lui de- 
vons les preuves du fait ethnologique si important, « savoir, que les idiomes 
» qui se parlent dans l'Afrique australe appartiennent tous à une même 
famiile. » Au reste, c’est ici un exemple du concours que peuvent se prêter 
l'anthropologie et l'ethnologie; car on voit que si la parenté des Ostro-Nègres 
avec les Océaniens s'est brusquement interrompue par l'absence complète 
des notions philologiques, elle se trouve au contraire parfaitement renouée 
par la ressemblance des caractères anthropologiques. 


AT... 
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» C'est la répétition de ce qu'on observe en Chine. 

» Ainsi la lacune qui existe entre le chinois et les langues turaniennes est 
énorme; néanmoins la conformité physique entre le peuple chinois et les 
races de la haute Asie est si évidente, que personne n'a jamais songé à leur 
assigner une autre origine. 

» Nous sommes conduits, par ces remarques, à l'appréciation de la valeur 
du caractère anthropologique d’après lequel M. de Froberville a établi les 
coupes des Ostro-Nègres. Ge caractère est celui du prognatisme de la face, 
dont l'harmonie commande les dispositions principales du crâne et de l'en- 
cépbale. L'un de nous (M. Serres) a déjà fait sentir toute l'importance de 
ce caractère, dans le Rapport sur le dernier voyage de l’Astrolabe et de la 
Zélée, ainsi que dans les instructions données à M. Bory de Saint-Vincent 
pour la Commission scientifique de l'Algérie. 

» Cette importance a sa source dans le mécanisme mème par lequel se 
produit ce prognatisme, dans l'ostéologie comparée du crâne de l’homme. 

» Dans la céphalogénie humaine, non-seulement toutes les parties de la 
tête s'obligent et se commandent réciproquement, mais, de plus, toutes se 
subordonnent à une pièce centrale qui leur sert de pivot, et en quelque 
sorte de régulateur; cette pièce centrale est le sphénoïde. De la partie infé- 
rieure de cet os, s'élèvent deux apophyses volumineuses, contre lesquelles 
viennent s’arc-bouter les deux maxillaires supérieurs; il suit de là que ces 
deux os fondamentaux de la face suivent rigoureusement et nécessairement 
toutes les inclinaisons des apophyses ptérigoïdes : ils se portent en avant 
quand les apophyses se dirigent dans ce sens (angle facial inférieur posté- 
rieur), ou bien ils rentrent en arrière et se rapprochent de la direction ver- 
ticale, lorsque les apophyses deviennent perpendiculaires. 

» Ce mouvement de bascule du sphénoïde, dont celui de la face et celui du 
crâne ne sont que l'expression, se remarque particulièrement dans la cé- 
phalotomie du Nègre. Plus la direction des apophyses est oblique en avant, 
plus les maxillaires supérieurs se projettent dans ce sens; moins, au con- 
traire, les apophyses sont obliques, moins aussi les maxillaires et la face 
sont prognates. L'angle que font ces apophyses avéc le corps du sphénoïde 
donne ainsi naissance à un angle facial naturel, dont le degré d'ouverture 
donne la mesure du projettement de la face en avant et du crâne en ar- 
rière, non-seulement chez l'homme, mais chez les mammiféres. 

» En comparant les bustes moulés par M. de Froberville aux crânes qui 
leur correspondent dans la galerie anthropologique du Muséum, nous avons 


(468590) 
pu constater la concordance de ce rapport, et ajouter un terme de plus 
aux observations physiologiques très-intéressantes faites par l’auteur sur les 
Ostro-Nègres. 

» Ce qui précède confirme l'opinion déjà acquise que les races nègres 
de l'Afrique orientale sont d’une origine mélangée, de même que celles qui 
babitent la région occidentale; mais, de plus, M. de Froberville « trouve, 
» Chez les Ostro-Nègres, une race à nez saillant et recourbé, à lèvres peu 
» épaisses, à face peu prognate, et qu'il nomme métis-sémitique. » 

» La présence de ces caractères si supérieurs, sous le rapport esthétique et 
anthropologique, à ceux de la masse de la population ostro-nègre, a cela 
de remarquable, que le type sémitique métis est disséminé d'une manière 
à peu près égale chez toutes les tribus de l'Afrique orientale au sud de l’é- 
quateur, « de sorte que, dit M. de Froberville, les métis du lac Niassa 
» offrent le même degré de mélange que ceux de la Cafrerie ou des pays 
» voisins de Quiloa. » D'après cette distribution géographique, d’après l'ab- 
sence de toute distinction de caste, d'idiome, de croyances et de coutumes 
entre les individus qui présentent les caractères sémitiques, et ceux chez 
lesquels la forme nègre a conservé sa pureté primitive, M. de Fro- 
berville conclut que le croisement de race qui l'a produit s'est effectué 
très-anciennement, et que le foyer d’où il rayonnait s’est éteint depuis 
longtemps. 

» Ge point établi, M. de Froberville s'attache à déterminer de quel ra- 
meau sémitique ont pu provenir les métis si uniformément répandus dans 
l'Afrique orientale. 

» Quoique la solution de ce problème éthnologique ne soit pas du 
ressort de l’Académie des Sciences, nous dirons cependant que par des 
considérations géographiques et d'histoire ancienne très-approfondies, que 
par des légendes cosmogoniques qu'il a recueillies avec beaucoup de soin 
des Ostro-Nègres, et qui concordent parfaitement avec la Genèse; que sur- 
tout d’après quelques traits de mœurs qui se rattachent aux coutumes des 
peuples Syro-Chaldéens, et les traces multipliées du culte de Moloc qu'il a 
trouvées répandues parmi les Ostro-Nègres, M. de Froberville s'arrête à l’idée 
que les métis sémitiques de l'Afrique orientale proviennent d'un croisement 
des Phéniciens avec les Nègres primitifs de cette contrée. 

» Une détermination si précise trouvera peut-être de l'opposition parmi 
les ethnologistes, opposition fondée particulièrement sur ce que l'origine 
des Phéniciens elle-même n’est pas encore rigoureusement établie; mais ce 
qui n’en trouvera pas, nous le pensons du moins, c'est le rapport de parenté 
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qui existe entre ces Ostro-Nègres et les rameaux sémitiques dela race 
caucasique. | 

» Ce rapport, qui ressort avec une certaine évidence de l'examen des 
bustes moulés par M. de Froberville, est si important, que nous croyons 
devoir inviter l’auteur à le rapprocher des données plus précises encore que 
l’on trouve chez certaines tribas des Nègres de l'Afrique occidentale ; celle 
des Nagas particulièrement, qui, par leurs caractères physiques, rappellent 
les Papuas de l’océan Indien, et qui non-seulement pratiquent la circoncision 
comme les Cafres, mais qui offrent de plus dans leur dialecte une foule de 
mots hébreux ou sémitiques. Au reste, le type sémitique paraît répandu sur 
toute la surface du continent africain ; car, en réponse à cette question qui 
avait été recommandée, par l'Institut, à la Commission scientifique de l'AÏ- 
uérie, M. Bory de Saint-Vincent a fait peindre des Nègres qui, selon son 
expression, seraient des blancs, si l'on pouvait dénoircir leur enveloppe 
cutanée, Ce fut même la vue de ces Nègres caucasiques qui, d’une part, lui 
fit délaisser sa classification vestimentale des races, et qui, de l’autre, le 
porta, dans ses nouvelles divisions humaines, à se rapprocher du récit con- 
tenu dans le dixième chapitre de la Genèse. 

» Indépendamment de sa valeur ethnologique, le fait de la dissémination 
d’un type nègre, se rapprochant du type sémitique dans l'Afrique orientale, 
a une portée non moins utile pour l'anthropologie, s'il est exact, ainsi que. 
l'un de nous (M. Serres) croit l'avoir établi: « que chaque race humaine 
» renferme en elle-même le germe des types des autres races. » 

» Quoi qu'il en soit, la réhabilitation physique de la race nègre est le 
résultat le plus saillant qui ressort naturellement du rapprochement et de la 
comparaison des types moulés par M. de Froberville. 

» Nous regrettons que sa modestie l’ait empêché d'en donner lui-même 
la filiation, en partant des types les plus abaissés pour en suivre le perfec- 
tionnement jusqu'au type sémitique. Nous le regrettons d'autant plus que, 
guidé par la méthode analogique, M. de Froberville a été conduit, par ses 
nombreuses observations, à une conclusion qu'il exprime ainsi qu'il suit : 

«_ Plus on étudie sous un point de vae d'ensemble les races Congo-Gui- 
» néennes, Cafro-Béchuanes et Ostro-Nëgres, plus l'unité d'origine de 
» l'homme s'y dégage et se constitue scientifiquement ». Conclusion d'autant 
plus remarquable chez un voyageur qui a vu un si grand nombre de Nègres, 
et de variétés si diverses, qu’elle est juste l'inverse de celle où ont été con- 
duits lord Kaimes, Monbaddo et Moscati, en insistant trop sur des diffé- 
rences observées presque toujours sur des individus peu nombreux. Ces 
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auteurs, disciples de Rufus d'Éphèse, ont descendu le Nègre jusqu'an chim- 
panzé et l'orang-outaug, déplorant même qu'il leur fût inférieur sous le 
rapport des forces physiques. 

» En présence d'une contradiction si manifeste, on conçoit l’intérét qu'il 
y aurait à voir, selon l'expression de l'auteur, « l'unité de l'espèce humaine 
» se dégager et se constituer scientifiquement , » afin d'établir en quoi et 
comment l'homme se sépare nettement de l’animalité. M. de Froberville, 
n'étant pas anatomiste, a éludé cette question que votre Commission ne peut 
qu'indiquer dans ce Rapport, pour montrer que, sous ce point de vue encore, 
l'anthropologie et l’ethnologie peuvent marcher parallèlement dans leurs 
études sur la généalogie de l'homme. 

» La prétention de descendre le Nègre jusqu'au singe, où méme de le 
faire provenir du singe, soulevait déjà l'indignation de Galien, il y a près 
de deux mille ans. L'illustre commentateur et interprète d'Hippocrate et de 
Platon ne voulait pas être un singe; peut-être même devons nous à la répu- 
guance que lui faisait éprouver cette assimilation, les traits anatomiques 
si profonds et si vifs par lesquels il relève la dignité de l’homme. Ces traits 
ont été reproduits et étendus par Buffon, par Daubenton, Paw, Pallas, 
Zimmermann, Blumenbach, Sœmmering père et Illiger. Ce dernier z0oto - 
miste, particulièrement familiarisé avec la méthode linnéenne , caractérisait 
l'homme par ces deux mots : animal erectum , afin de le relever de l'abais- 
sement où avaient cherché à le placer quelques philosophes, en le faisant 
marcher à quatre pattes. 

» Remarquons, à cette occasion, que la race nègre est toujours mise en 
première ligue, soit qu'il s'agisse physiquement de diviser l'homme en plu- 
sieurs espèces, soit qu'il s'agisse de le dégrader moralement pour justifier 
son esclavage. 

» Or, l'attitude humaine est le caractère anthropologique contre lequel 
viennent se briser toutes les tentatives de dégradation de l’homme. 

» Les commentateurs de Luerèce l'avaient bien compris, quand ils font 
copuler l'homme primitif à la manière des bêtes, et qu'ils donnent à entendre 
que-ce mode de copulation était la conséquence de son attitude sur ses 
quatre membres. | 

» Paradoxe bizarre au service duquel, d’après Zimmermann, le docteur 
Moscati a mis ses connaissances anatomiques et médicales. 

» Toutefois, l'anatomie comparée des âges de l'homme, celle de l'adulte 
avec les mammifères, démontrent, d'une manière si irrécusable la nécessité 
de l'attitude verticale de l'homme, que toutes les assertions des philo- 
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sophes de la nature s'évanouissent devant l'autorité des faits dont nous allons 


brièvement signaler le principal. 

» Si, d'après l'illustre Gœthe et le philosophe Troxierus : | 

« Le squelette est le plus important des sigues physiognomoniques, 
» annonçant qu’un esprit créateur et un être créé se sont pénétrés récipro- 
» quement dans la vie, » nulle part ce rapport n'est exprimé avec plus de 
force que dans la subordination presque mathématique de toutes les pièces 
osseuses qui composent la charpente humaine. Non-seulement tout se tient, 
tout se lie, tout se subordonne à la disposition de cette charpente, mais, de 
plus, le squelette humain tout entier ressort lui-même d'une disposition 
particulière au système vertébral de l’homme. 

» Cette disposition s’observe sur le corps des vertébres cervicales et lom- 
baies; elle consiste en un petit auvent osseux, qui bombe la face antérieure 
de ces vertèbres, et produit, par leur réunion, les convexités qu'on remar- 
que dans ces deux régions, convexités liées entre elles par la concavité 
que l'on observe sur la région dorsale de la pyramide osseuse. | 

» Nul animal, pas même le chimpanzé et l'orang-outang, n’offre, comme 
chez l'homme , ces courbures alternatives du système vertébral qui produi- 
sent l'attitude verticale, attitude qui, par ce fait, et à cause même de ce 
fait, devient le caractère spécifique et exclusif de l’homme. 

» À l'appui de cette vérité capitale de l'anthropologie, il est curieux de 
suivre le développement des âges de l’homme. 

» L'enfant se traîne, sans pouvoir se redresser, jusqu'au moment où appa- 
raissent ces ondulations dans l'axe vertébral. 

» À peine ces ondulations sont-elles formées, ce qui arrive ordinairement, 
vers la fin de la première année, qu'aussitôt il se lève, se tient debout sur 
ses pieds , et marche dans cette attitude, qui distingue l'espèce humaine dans 
toutes les contrées du globe. 


‘ 


» C'est là le sceau physique de l'homme, comme la parole en est le sceau 
moral et intellectuel. Le degré de rectitude, à la vérité, varie selon les 
races ; mais chez toutes, la nature reste fixée à ce caractère d’une manière si 
invariable, que nous la voyons dans la tératologie produire les déforma- 
tions les plus bizarres, et quelquefois mortelles, plutôt que de l’abandonner, 
pour faire incliner l'homme vers l'animalité. 

» Les observations de M, de Froberville sur l'attitude des Ostro-Negres 
confirment cette remarque; elles montrent en outre que le degré de recti- 
tude est, jusqu'à un certain point, en raison inverse du prognatisme de la 
face. La collection qui, avec le Mémoire, sert de base à notre Rapport est, 
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sous ce point de vue, des plus importantes. Avec l'assentiment de M. de 
Froberville, M. le docteur Jacquart, aide-naturaliste au Muséum , a exécuté 
au daguerréoptype un des portraits de chaque groupe des Nègres de l'Afrique 
orientale. Ces portraits, que nous mettons sous les yeux de l’Académie, 
sont représentés sous trois aspects, afin de montrer le prognatisme de la fare 
dans plusieurs sens, pour en suivre la gradation dans ses divers types ; desti- 
nés à la galerie anthropologique du Muséum, ils ont pour objet de conserver 
à la France un spécimen de cette précieuse collection que nous sommes 
menacés de voir passer à l'étranger. 3 

» Cette perte, si elle s'effectue, sera d’autant plus regrettable, que l'on 
sait, d'une part, que la France est la première des nations qui ait considéré 
l'anthropologie comme une science distincte; que, d'autre part, dans le 
Rapport sur la collection rapportée de l'Océanie par M. Dumoutier, nous 
avons montré que rien ne pouvait mieux servir l’histoire naturelle de l'homme, 
que le rassemblement des types des diverses races humaines sur un même 
lieu et sur un même point. 

» De la réunion des divers types humains, faite d’après les principes 
modernes de l'anthropogénie, ressortiront avec plus ou moins d'évidence, 
en premier lieu : l’unité de l'espèce humaine au milieu de ses nombreuses 
variétés ; 

» En second lieu, l’unité de foyer et de rayonnement de ses diverses 
races, d'où dérive la détermination du point du globe qui a servi de berceau 
au genre humain ; 

» En troisième lieu, enfin, la marche de sa dispersion, afin d'établir les 
termes du problème posé par Hippocrate, il y a plus de deux mille ans, et 
que lPon peut formuler ainsi qu'il suit : 

« Déterminer jusqu'à quel degré les caractères des races humaines dépen- 
» dent de ceux des contrées où elles vivent! » 

» C'est le but élevé que se sont proposé les professeurs du Muséum en 
fondant, d’après ces bases, une galerie d’ Anthropologie , et en tient aux 
bustes et aux daguerréotypes des diverses races, l'anatomie comparée des 
àges de l’homme et de ses principales variétés. 

» Tel est l'ensemble des vues contenues dans le travail ethnologique et 
anthropologique de M. de Froberville. En nous renfermant dans celles qui 
concernent l'anthropologie, et que justifie la collection des bustes des Nègres 
de l'Afrique orientale soumise à notre examen, nous ferons remarquer : 

» 1°. Que la gradation ou la dégradation des caractères physiques des 
Ostro-Nègres justifie en tous points les coupes que l’auteur a établies; 
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»_2°, Que parmi ces caractères, le prognatisme de la face, l'épaisseur et la 
saillie des lèvres, la disposition laineuse ou crépue des cheveux, les nuances 
de la coloration de la peau, sont ceux qui l'ont particalièrement et heureu- 
sement dirigé dans ses divisions ; aps € 

» 3°, Qu'en ce qui concerne le prognatisme des maxillaires et la disposition 
des lèvres en forme de boudin, on les voit graduellement diminuer des 
Congo-Guinéens aux Nègres Océaniens, de ceux-ci aux Cafres-Béchuanes, 
et enfin rentrer, chez les métis sémitiques, dans les conditions physiques où 
on les observe dans certains rameaux de la race caucasique; 

» 4°. Que le balancement de ces caractères, si importants dans l'étude des 
races humaines , se détache nettement de la comparaison des bustes exécutés 
par M. de Froberville, et mieux encore des figures qui en ont été prises au 
daguerréotype par M. le docteur Jacquart; 

» 5°. Que la présence d'un type uniformément disséminé parmi les tribus 
nègres, répandues du sud de l'équateur au golfe de Mozambiqne , ayant de 
très-grands rapports avec le type sémitique, est un fait anthropologique du 
plus haut intérêt ; 

» 6°. Que cet intérêt est indépendant de l’origine phénicienne que lui 
attribue M. de Froberville : nons ajoutons même que, malgré les raisons 
puisées par l’auteur dans l’ethnologie, la géographie et l’histoire ancienne, 
cette opinion nest encore, selon nous, qu'une hypothèse ; 

» 7°. Que la répétition d'un type nègre océanien par un des groupes de 
l'Afrique orientale, est également un résultat des plus curieux pour la filia- 
tion des races, malgré le désaccord qui existe à ce sujet entre l’ethnologie et 
l'anthropologie; 

» 8. Enfin, que de l’analyse et de la comparaison des caractères physiques 
des groupes des Ostro-Nègres, se détache nettément la conclusion principale 
de l’auteur. 

» Savoir: « que plus on étudie sous le point de vue d'ensemble les races 
» Congo-Guinéennes, Cafro-Béchuanes et Ostro-Nègres, plus l'unité d'o- 
» rigine de l'homme se dégage et se constitue scientifiquement. » 

» D'après toutes ces considérations, votre Commission a l'honneur de pro- 
poser à l'Académie de donner-son approbation à la partie anthropologique 
du travail de M. de Froberville, en émettant le vœu que la collection des 
bustes, qu'il a si heureusement exécutés, soit conservée à la France." » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées, et, sur la demande de M. le 
Président, l'Académie décide qu'il sera adressé à M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique. 
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NOMINATIONS. . 


7 L4 = à . * v , . 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de faire le Rapport sur le concours pour les prix 
de Mécanique de la fondation Moutyon, années 1849 et 1850. 


MM. Poncelet, Piobert, Morin, Combes et Seguier réunissent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


" 


PHYSIOLOGIE. — Détermination précise du lien où s'opère la fécondation 
chez les vertébrés supérieurs; par M. Cosre. 


(Renvoi à l'examen de la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


« Les physiologistes professent aujourd’hui sur cette question des opinions 
qui sont, suivant moi , erronées. [ls croient , en se basant sur les données four- 
nies par les recherches modernes sur l'ovulation spontanée , que le fluide 
séminal pouvant rencontrer les œufs dans un point quelconque du canal 
vecteur ou dans la matrice, ces œufs doivent être fécondés par ce fluide, 
partout où cette rencontre a lieu. 

» Cette manière d'aborder et de résoudre le problème leur a paru telle- 
ment décisive, qu'ils n’ont pas craint d'affirmer que, chez l'espèce humaine, 
par exemple, non-seulement la fécondation des œufs était possible dans tous 
les points de la longueur des trompes de Fallope, mais encore dans la cavité 
de la matrice huit, dix et même douze jours après que ces œufs se sont 
détachés des ovaires. 

» [ls n’ont point réfléchi que, pour que cette détermination rationnelle 
eût le degré derigueur qu'ils lui ont attribuée et qu'elle semble avoir quand 
on n’examine pas les choses au fond , il y avait une question préalable. à 
résoudre. Dans leur confiance en l'infaillibilité de ce nouveau moyen de 
solution, ils n’ont pas même prêté attention à certains signes qui auraient 
pu leur faire soupçonner les erreurs dans lesquelles une application trop 
exclusive de la théorie de l'ovulation spontanée les faisait tomber. 

» Frappé, comme eux et avant eux, des conséquences qu'on pouvait 
déduire de l'ovulation spontanée pour déterminer le lieu où s'opérait la 
fécondation, j'avais déjà, en 1837, dans mon Æmbryogénie comparée , 
exprimé l'idée de la possibilité cue les œufs, rencontrés dans le canal vec- 
teur ou dans la matrice, pussent y être avivés par le fluide séminal, au 
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devant duquel ils marchent. Mais, en exprimant cette idée, je n'avais point 
oublié que cette possibilité était subordonnée à un fait supérieur à celui de 
la conservation des œufs à un état d'intégrité qui les rendît capables de 
recevoir l'influence que la fécondation devait leur communiquer. Or c'est 
précisément là ce qui n'a pas lieu, et en voici la preuve : 

» J'ai ouvert des femelles d'oiseaux et de mammifères qui vivaient séparées 
des mâles, je les aï ouvertes dix ou douze heures seulement après que leurs 
œufs, tombés spontanément des ovaires, étaient entrés dans le canal vecteur, 
et déjà ces œufs, que la fécondation n'avait point influencés, présen- 
taient des signes si évidents de décomposition, que la cicatricule ou le 
vitellus en étaient sensiblement déformés. 

» Si donc, après un séjour aussi peu prolongé dans l'oviducte , et quand 
ils n'ont pas encore parcouru la première moitié de ce canal, les œufs 
commencent à se décomposer, il est évident qu'ils ne sont plus alors suscep- 
tibles d’être avivés par le contact du fluide séminal et que la fécondation ne 
peut, par couséquent, s'opérer qu’au-dessus du lieu qu'ils occupent, c'est- 
à-dire dans l'ovaire, dans le pavillon et, peut-être aussi, dans le tiers supé- 
rieur de l'oviducte; mais, partout ailleurs, dans les trompes ou dans la 
matrice, leur décomposition étant plus avancée, le phénomène ne saurait 


s'accomplir. 
» Mes expériences me semblent avoir résolu le problème d’une manière 


irrévocable. » 


PHYSIOLOGIE. — Origine de la cicatricule ou du germe chez les Poissons 
osseux; par M. Coste. 


(Renvoi à l'examen de la Section d’Anatomie et de Zoologie. ) 


« J'ai découvert que, dans l'œuf des Poissons osseux, la cicatricule se 
réalise par un mécanisme particulier à cette classe et qui montre que cet 
œuf a une organisation intermédiaire qui en fait un type remarquable. 

» Avant la conception, cette cicatricule n'y est point encore formée ni 
distincte du vitellus comme chez les Oiseaux ou les Reptiles écailleux, ni 
représentée par ce vitellus tout entier comme chez les Mammifères et la 
plupart des Invertébrés, Ses éléments générateurs restent épars, disséminés 
dans tous les points de ce vitellus, jusqu'au moment où l’action du mâle les 
détermine à se précipiter vers une région de la surface où on les voit tous 
se réunir pour constituer le disque granuleux que la segmentation organise 


plus tard. 
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» Quand cette curieuse émigration des granules moléculaires qui doivent 
former la cicatricule s'est opérée , l'œuf des Poissons osseux ressemble alors, 
mais alors seulement, à celui des Oiseaux. Il a, comme ce dernier, une 
cicatricule distincte de la matiere avec laquelle ses éléments étaient mélés 
tout à l'heure, et cette matière, qui tient de grosses gouttes d'huile en sus- 
pension, devient l’analogue du jaune des Oiseaux. 

» 1 y a donc, pour l'œuf des Poissons osseux, deux conditions d’exis- 
tence fort distinctes. Dans la première , qui dure jusqu’à fa maturation com- 
pléte et tant que les granules moléculaires destinés à former la cicatricule 
restent mélés au vitellus, il ressemble à l'ovule des Mammifères. Dans la 
seconde, qui commence aprés la ponte, sous l’influence de la conception et 
pendant laquelle les granules moléculaires dégagés du reste du vitellus 
forment une cicatricule, il ressemble à l'œuf des Oiseaux. 

» C'est pour avoir méconnu cette double condition d'existence qu'on a 
émis, dans ces derniers temps, des idées complétement fausses sur l’origine 
de la cicatricule des Poissons osseux , et qu’on n’a pas compris comment on 
pouvait rattacher l'œnf de cette classe à celui des autres classes. Mes recher- 
ches me paraissent satisfaire pleinement à ce besoin de la science. » 


PHYSIQUE. — De la loi générale des actions électrodynamiques ; par 
M. Cerrérier. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Sturm, Liouville, Lamé.) 


« La théorie d'Ampère sur les actions électrodynamiques est fondée sur 
l'hypothèse que deux portions très-courtes de fil conducteur, ou deux élé- 
ments de courant, s'attirent ou se repoussent suivant la ligne qui joint leurs 
milieux, avec une force inversement proportionnelle à une puissance in- 
connue de leur distance. La loi de cette action se détermine ensuite complé- 
tement en l'assujettissant à satisfaire quatre expériences fondamentales; on 
trouve ainsi qu'elle doit varier en raison inverse du carré de la distance des 
éléments, et les résultats qu’on en déduit se sont jusqu'ici toujours accordés 
avec les faits. Toutefois, comme on ne peut jamais observer directement 
l'action de deux portions de circuit, ni, à plus forte raison, celle de deux 
éléments, la forme assez simple supposée à cette dernière ne peut être véri- 
fiée par l'expérience. Elle ne peut pas non plus être considérée, à priori, 
comme absolument certaine, car nous isnorons comment les actions électro- 
dynamiques résultent des propriétés des fluides électriques, ou sont influen- 
cées par le milieu ambiant; de sorte que l'action de deux éléments peut se 


( 694 ) 

composer de plusieurs forces distinctes, et n'avoir pas une résultante dirigée 
suivant la droite qui les joint. Pour connaître exactement sa forme et sa va- 
leur, on doit donc la faire consister en un système de forces entièrement 
arbitraire, qui puisse même n'avoir pas de résultante, ét dont les compo- 
santes et les moments soient des fonctions inconnues des quantités qui dé- 
terminent la position relative des éléments. En suivant cette marche, et 
comparant le résultat aux quatre expériences d'Ampère, l’action, pour toute 
situation des éléments, s'exprime d'abord au moyen de cinq fonctions arbi- 
traires de leur distance, et celles-ci ensuite au moyen d’une seule. 

On arrive ainsi, pour l'action d’un courant feriné, la seule observable, à 
des formules qui coincident avec celles d'Ampère. Les lois trouvées par cet 
illustre géomètre, pour les actions mutuelles des courants, des solénoïdes et 
des aimauts, se trouvent donc ainsi démontrées, abstraction faite de toute 
hypothèse préalable. 

» Il n’en est plus de même pour l'action de deux portions Fo circuit ; 
celle-ci se trouve augmentée de quatre forces, deux attractives et deux ré- 
pulsives, exercées entre les extrémités des conducteurs prises deux à deux, 
comme entre les pôles de deux aimants, mais représentées par une fonction 
inconnue de la distance. Cette fonction entre aussi dans l’action de deux 
éléments et lui donne ainsi la forme la plus #énérale qui explique les phéno- 
mèues, et qu'il suffise d'obtenir si l’on veut chercher à déduire directement 
les actions électrodynamiques de phénomènes moléculaires. » 


ANATOMIE, — Note sur une nouvelle espèce d'anastomoses vasculaires ; par 
M. Craune Bernar». ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Rayer.) 


Chez le cheval (je choisis d'abord pour ma description cet animal, 
parce que chez lui les vaisseaux que je veux faire connaître sont volumineux 
et tres-apparents), le tronc de la veine porte étant constitué comme à l’or- 
dinaire par les veines mésaraïques et la veine splénique, vient se placer à 
la face inférieure du foie, pour pénétrer et se ramifier dans sa substance. 
Ce vaisseau est situé alors sur un plan plus bas que celui du tronc de la 
veine cave inférieure et à 3 centimètres environ plus en dedans. Il faut 
ajouter encore qu'en ce point la portion de la veine cave inférieure , qui est 
contigué au tissu du foie, se dilate considérablement en même temps que 
ses parois acquièrent une grande épaisseur et une structure musculaire très- 
prononcée. Au moment de leur pénétration dans le foie, le tronc de la veine 
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porte et célui de la veine cave ne sont donc séparés que par un espace de 
3 à 4 centimètres. La substance hépatique qui remplit cet intervalle et qui 
représente le lobe de Spigel est souvent considérablement refouléé et'atro- 
phiée par le fait. de la dilatation, quelquefois énorme , du tronc de la veine 
cave inférieure. 

» C’est dans cet espace de séparation, existant entre le tronc de la veine 
cave et celui de la veine porte, que se trouvent placés les vaisseaux anasto- 
motiques que je vais décrire et qui ont pour usage de Jaire communiquer 
directement le système veineux abdominal de la veine porte avec le système 
veineux général. Ges vaisseaux procèdent du tronc de la veine porte pour 
se diriger vers la veine cave, en affectant une disposition anatomique toute 
spéciale. Aussitôt que le tronc de la veine porte a pénétré dans le foie, 
et souvent même un peu avant, il s’en détache un certain nombre de 
branches qui, placées les unes superficiellement, les autres plus profou- 
dément, se subdivisent en rampant dans l'épaisseur de la substance du 
foie, et en se portant à droite du côté de la veine cave inférieure. Ces 
branches vasculaires fournissent quelques rameaux qui s’épuisent en traver- 
sant la substance hépatique; mais un très-grand nombre passent directement 
sur la face extérieure de la veine cave inférieure où ils se distribuent d'une 
facon singulière et tout à fait insolite. En effet, ces ramifications épanouies 
sur la face externe de la veine cave inférieure présentent au premier abord 
l'aspect d'un riche réseau de vasa vasorum ; mais en y regardant de plus 
près, on constate que beaucoup de ces rameaux, au lieu de se subdiviser en 
capillaires, s'enfoncent brusquement pour communiquer avec la cavité de la 
veine cave inférieure. Le fait de la communication directe entre les rameaux 
de la veine porte et le tronc de la veine cave inférieure se démontre sur 
l'animal vivant par la seule présence du sang, ou bien la preuve s'en établit 
chez l'animal mort de la manière la plus nette et la plus simple par le moyen 
des injections anatomiques. Lorsqu'on prend ces rameaux à leur émergence 
de la veine porte , et qu’on les injecte avec une substance semi-fluide, comme 
du bleu de Prusse, ou du noir broyé à l’huile, délayés dans un peu d'essence 
de térébenthine, on voit un grand nombre de rameaux de la veine porte 
venir s’ouvrir par des bouches béantes à la surface interne de la veine cave 
inférieure, dans laquelle la matière à injection s'écoule en abondance et sans 
aucune espèce d’obstacle. Il suffit d’avoir constaté une fois, par le procédé 
que je viens d'indiquer, ces orifices d'abouchement direct, pour être fixé sur 
leur existence, et pour être convaincu qu'ils ne peuvent être le résultat 
d'aucune rupture accidentelle. Tantôt ces rameaux vasculaires s'ouvrent 
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isolément , tantôt , et cette disposition est assez fréquente, plusieurs rameaux 
se réunissent préalablement, de manière à former une ampoule ou réser- 
voir commun qui communique lui-même directement avec la veine cave 
inférieure. Une petite pièce desséchée, que je mets sous les yeux des 
Membres de l'Académie, présente nettement ces deux modes d’abouche- 
ments vasculaires. - 

» Les vaisseaux anastomotiques que Je viens de signaler ne m'ont présenté 
de valvules en aucun point de leur trajet. Leurs parois sont peu résistantes, 
et offrent la texture des autres ramifications de la veine porte, tandis que 
les branches des veines sus-hépatiques, au contraire, partagent d'une ma- 
nière très-évidente la structure musculaire qui caractérise la portion hépa- 
tique de la veine cave inférieure. Cette différence empéchera, dans tous les 
cas, de confondre ces deux ordres de vaisseaux à leur abouchement dans la 
veine cave. De plus, les orifices d’abouchement des rameaux de la veine 
porte se différencient des orifices des petites veines sus-hépatiques par leur 
grande répularité et leur direction longitudinale dans Le sens des fibres mus- 
culaires de la veine cave inférieure. Il est facile, en effet, de constater que 
chaqne vaisseau anastomotique s'insinue directement ou un peu obliquement 
entre les fibres musculaires longitudinales de la veine cave, pour venir se 
continuer, sans aucune ligne de démarcation appréciable, avec sa membrane 
interne. On remarque encore que ces espèces de fentes ou de boutonnières 
longitudinales, produites par les orifices d'abouchement dans la veine cave 
des rameaux de la veine porte, sont limitées en haut et en bas par deux sortes 
de petits replis ou brides transversales, ce qui donne à beaucoup de ces 
ouvertures, quand elles sont un peu volumineuses, une forme de quadrilatère 
allongé... 

» La signification physiolosique de ces vaisseaux anastomotiques entre 
la veine porte hépatique et la veine cave inférieure ne paraît pas devoir 
être douteuse. En effet, dans la veine porte hépatique le sang circule comme 
dans une artère, c'est-à-dire du tronc vers les rameaux. Or, dans les vais- 
seaux que nous avons décrits, le sang devra nécessairement marcher de la 
veine porte dans la veine cave, et avoir pour résultat de déverser directe- 
ment le trop-plein du système veineux abdominal dans le système veineux 
général. Mais sil est naturel de comprendre ainsi la marche du fluide san- 
guin dans les rameaux qui s’'abouchent dans la veine cave inférieure, com- 
ment admettre un mouvement circulatoire dans le même sens pour les ré- 
seaux capillaires qui s’épanouissent à la surface extérieure de la veine cave? 
On ne comprend pas, en effet, ce que deviendrait le sang ainsi poussé dans 
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se capiliaires veineux sans issue. Ultérieurement, quand j'aurai pour but 
d'établir expérimentalement le rôle physiologique de ces vaisseaux, jes- 
sayerai de démontrer que leur portion capillaire peut jouer le rôle de véri- 
tables vasa vasorum, et que le sang y circule autrement que dans les 
rameaux d'abouchement direct. 

» Je n’insisterai pas davantage pour aujourd hui sur ce fait singulier, qui 
a cependant des analogues dans l’économie, savoir que le fluide sanguin 
pourrait suivre simultanément plusieurs directions circulatoires dans les 
branches ou les rameaux d’un même arbre vasculaire. 

» Si, dans cette Note, j'ai choisi le système hépatique du cheval pour 
type de ma description, c'était uniquement pour fixer les idées sur un point 
où la démonstration m'a paru plus facile à donner; mais je n’ai eu nullement 
l'intention de donner à penser que des vaisseanx de cette espèce n'existent 
que dans le système vasculaire hépatique du cheval. Chez l'homme et chez 
des animaux autres que le cheval, ces vaisseaux existent à un degré plus 
faible de développement, mais qui, du reste, peut beaucoup varier. Dans 
le système pulmonaire, des vaisseaux plus ou moins analogues se remarquent 
aussi, ainsi que quelques recherches commencées à cet égard me l'ont déjà 
indiqué. Si j'ai encore signalé quelques-unes des conditions physiologiques 
qui se lient au développement de ce système de vaisseaux communicants, 
c'était simplement pour montrer que là, comme partout, l'anatomie et la phy- 
siologie s'éclairent mutuellement, et j'espère qu'on verra, quand j'en serai 
là, qu'il est impossible de séparer ces deux sciences dans cette question qui 
intéresse plus spécialement la physiolooie générale et comparée. 

Je crois qu'on n'avait pas, jusqu’à présent, constaté cette forme spé- 
ciale de vaisseaux anastomotiques qui s'ouvrent directement, par des bouches 
béantes, dans des troncs vasculaires proportionnellement beaucoup plus 


gros. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

MÉTÉOROLOGIE. —. De la température de l'air à diverses hauteurs 
au-dessus du sol, dans les contrées borcales ; par M. A. Bravais. (Extrait 
par l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet.) 
« Pendant le voyage de la corvette la Recherche dans le nord de 
l'Europe, M. Lottin et moi avons eu l’occasion d'observer les variations 
qu'éprouve, avec la hauteur, la température de l'air, tantôt en opérant sur 
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le flanc des montagnes, tantôt en lançant vers les couches supérieures de l'at- 
mosphère des appareils propres à indiquer leur degré de chaleur. Ge sont 
ces dernières observations que j'ai l'honneur de communiquer à l'Académie. 
Il est de mon devoir de rappeler que ce genre d'expériences nous avait été 
indiqué par l'illustre rapporteur à qui l'Académie des Sciences avait confié les 
instructions relatives à la partie physique de l'expédition : non-seulement ces 
instructions signalaient les anomalies possibles de la distribution des tem- 
pératures aériennes, mais encore elles contenaient l'indication des pro- 
cédés que nous devions suivre pour arriver à la solution de la question 
proposée. « Un ballon captif, disait M. Arago, qui porterait le thermo- 
» mètre, et qu'on lancerait de temps à autre dans les airs, servirait à faire 
les observations d’une manière encore plus concluante que si l’on avait 
pu s'établir sur une montagne isolée et à sommet aigu. Nous recom- 
manderions seulement de substituer un thermomètre à déversement aux 
thermomètres à index mobile de Rutherford, ou de Six, dont l'usage se- 
rait très-peu sûr, à cause des fortes oscillations du ballon. » ‘On verra, 
dans le Mémoire que nous venons soumettre aujourd'hui au jugement de 
l'Académie, qu'il nous a suffi de suivre les indications précédentes, et qu'elles 
nous ont conduits au but que nous nous proposions d'atteindre. 

» Les résultats généraux de nos observations peuvent se résumer de la 


» 


» 
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manière suivante : 
» A Bossekop, sur la côte occidentale de la Laponie, et pendant la saison 


d'hiver, la loi de la variation des températures atmosphériques avec la hau- 
teur, dans les 100 où 200 premiers mètres à partir de la surface du sol, 
dépend surtout du vent qui règne dans les couches inférieures. 

» Sile vent souffle de la mer, c’est-à-dire entre le sud-ouest et le nord-nord- 
ouest, ce qui arrive environ cinq Jours par mois, le décroissement est un 
peu plus rapide que le décroissement moyen propre à nos climats, et d’en- 
viron 1 degré pour 90 où 100 mètres. 

» Si la brise vient de la terre, c'est-à-dire si elle souffle entre le sud et l’est- 
sud-est, le ciel s’éclaircit, la température de l'air baisse, et devient croissante 
à partir de la surface jusqu'à une hauteur qui paraît généralement un peu 
inférieure à 100 mètres; à partir de cette limite, la température va en dé- 
croissant, suivant une progression dont la rapidité est moindre que celle que 
l’on observe entre la couche de température maximum et le sol. 

» La brise de terre. se faisant sentir pendant quatre jours sur cinq en hiver, 
cette interversion est l’état normal de cette saison , et la présence du soleil 
au-dessus de l'horizon ne l'empêche pas d’avoir lieu. 


L 


(699 ) 

» Les circonstances qui accompagnent cet état de l'atmosphère, et qui 
paraissent le favoriser , sont les suivantes : 

» 1°. La transparence de l'air; toutefois, il importe de noter que c’est par 
un ciel vaporeux, ou sali par de légers cirrus, que l'excès thermique de la 
couche à température maximum sur celle qui est en contact avec le sol ac- 
quiert sa plus grande valeur. 

» 2°. Une basse température; vers — 1° l'interversion est à peine sensible , 
elle se dessine de plus en plus à mesure que la température baisse, et l'excès 
thermique de la couche à température maximum peut devenir égal à 6 ou 
7 degrés, lorsque la température s'abaisse à — 20°, 

» 3°. Une certaine direction de la brise de terre; car l'accroissement de 
température avec les vents de sud et de sud-sud-est est notablement moindre 
qu'avec ceux de sud-est et d'est-sud-est, lesquels, d'ailleurs, sont les plus fré- 
quents, et amènent la plus basse température de l'air. 

» Quant aux causes qui produisent cet état des températures, elles pa- 
raissent être au nombre de deux : d’abord le refroidissement par rayon- 
nement, sous un ciel clair, étant plus considérable pour le sol que pour 
l'air, donne aux colonnes atmosphériques des bases relativement froides, et 
dont la température tend à réagir principalement sur les tranches inférieures ; 
ensuite le contre-courant supérieur venu de la mer agit de hant en bas par 
son excès de température sur le courant inférieur beaucoup plus froid qui 
descend des plateaux élevés de la Laponie centrale. Du reste, de nouvelles 
séries d'observations seront nécessaires pour que l’on puisse apprécier isolé- 
ment la part que chacune de ces deux causes prend à la production du 
phénomène. » 


PHYSIOLOGIE. — Réponse aux deux dernières Lettres de M. du Bois- 
Reymond, insérées dans les n° 17 et 18 des Comptes rendus de 
l'Académie, et en général à toutes les observations faites par le méme 
auteur sur quelques-unes de mes recherches d’électrophysiologie. (Lettre 
de M. Marreuccr. 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Il n'est impossible de laisser sans réponse les deux dernières commu 
nications faites à l’Académie par M. du Bois-Reymond, et je me félicite 
d’avoir été ainsi mis dans la nécessité de donner cette réponse d’une maniere 
assez claire et assez complète pour faire cesser une controverse, suivant moi, 
sans aucun fondement, et sur laquelle j'invoque désormais le jugement 
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définitif de l'Académie. Dans la réclamation de mes droits, Je ne vois 
que l'exercice d’un devoir qui m'est absolument imposé par le respect pour 
la vérité, pour moi-même, et pour l'Académie, qui a toujours voulu 
accorder à mes travaux d'électrophysiologie son approbation et ses plus 
grandes récompenses. 

» M. du Bois-Reymond, que je me vois forcé d'appeler désormais mon 
adversaire, confond toujours , dans ses communications à l'Académie, la 
question de priorité de telle ou telle découverte d’électrophysiologie ; 
avec le jugement qu'il doune de mes travaux et des siens. Je tâcherai d’abord 
de distinguer dans ma réponse ces deux points de vue, si différents, de notre 
controverse. 

» Dans la Bibliothèque universelle du mois de mai 1838, et dans le Cahier 
des Annales de Chimie et de Physique , de novembre 1842, sont imprimés 
mes premiers Mémoires sur le courant propre de la grenouille, sur le courant 
musculaire, et sur la contraction induite. Le second de ces Mémoires sur le 
courant musculaire et sur la contraction induite porte la date de Pise, 1841, 
car c'est dans le courant de cette année qu'ontété faites, et montrées dans mes 
leçons, les expériences qui s'y trouvent décrites, et qui ont été communi- 
quées à l’Académie dans la séance du 6 septembre 184r, et dans celle du 
21 février 1842, pages 310 et 315 du Compte rendu, et dans la séance du 
24 octobre 1842, dans laquelle M. Dumas communiqua le contenu d'un pa- 
quet cacheté déposé le 28 février de la même année. 

» Puisque le Mémoire de M. du Bois-Reymond n'a paru que dans le mois 
de janvier 1843, il est hors de question que mes travaux d'électrophysiolopie, 
depuis 1838 jusqu'en 1842, sont antérieurs aux siens, et quil lui est impos- 
sible d'élever des droits de priorité à cet égard. 

» Cela étant établi, il reste à voir maintenant si, par mes travaux, j'ai dé- 
montré l'existence et les lois du courant musculaire, et l’action exercée par 
un muscle en contraction sur Le nerf de la grenouille galvanoscopique, ou le 
phénomène que j'ai nommé de la contraction induite. 

» J'ai appelé et on a appelé ensuite généralement courant électrique mus- 
culaire, celui qui circule dans un are conducteur établi entre la partie in- 
terne et la surface d'une masse musculaire d’un animal vivant ou récemment 
tué. Par les expériences exposées dans les Mémoires cités ci-dessus , et 
publiés avant la fin de 1842, j'ai établi que ce courant circule de l'intérieur 
à la surface dans le muscle, et j'ai démontré les lois de ce phénomène, 
c'est-à-dire ses relations avec le rang de l’animal, avec l'état de la nutrition 
du muscle , et avec la température dans laquelle l'animal a vécu , l'influence 
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des différents milieux gazeux dans lesquels les muscles sont placés, celle des 
poisons narcotiques et du gaz hydrogène sulfuré, le rôle des nerfs comme 
simples conducteurs de ce courant, etc. 

» Dans tous mes Mémoires, successivement publiés, je n'ai fait que con- 
fivmer et développer mes premières expériences. 

» L'existence du courant musculaire n'avait Jamais été trouvée ni publiée 
avant mes travaux de 1842; et cette démonstration ne pourra jamais être 
donnée d’une manière plus claire et plus évidente que celle que J'ai trouvée, 
c'est-à-dire en employant des piles formées avec la réunion de plusieurs élé- 
ments de masses musculaires convenablement disposées. Avec cette méthode 
seule, on peut augmenter à volonté les signes du courant musculairé, et faire 
disparaître ainsi toutes les causes d'erreur introduites par les hétérogénéités 
des lames rhéophores, et par le contact direct de ces lames avec les parties 
animales. Malgré un grand nombre de recherches tentées à ce sujet avant 
l'année 1842, en touchant avec les lames du galvanomètre les différents points 
des muscles des animaux vivants ou récemment tués, jamais on n'avait pu 
démontrer, avec une évidence qui ne laissât rien à désirer, comme je l'ai fait 
le premier en 1842, l'existence du courant musculaire et ses lois, et jamais 
ces mêmes résultats n'auraient pu être démontrés, mieux que je ne l’ai fait, 
par des recherches ultérieures, eu touchant directement les muscles, ét sur- 
tout des parties musculaires presque microscopiques, c'est-à-dire avec un pro- 
cédé évidemment défectueux, et par lequel la plus grande sensibilité qu'on 
peut donner au galvanomètre sert aussi à augmenter l'influence des causes 
d'erreur. Depuis l’année 1842 j'ai souvent répété, et surtout dans tous mes 
cours, mes expériences sur le courant musculaire avec des galvanomètres 
quelconques. En France, en Allemagne, en Angleterre, j'ai montré ces expé- 
riences, et je les ai vu répéter par d’autres. On a pu avoir des idées diffé- 
rentes des miennes sur la source de l'électricité dans les muscles, mais jamais 
on n’a rien opposé à l'exactitude de mes méthodes, et à la conclusion définitive 
et directe de mes expériences, c'est-à-dire à l'existence, dans les muscles des 
animaux vivants ou récemment tués, d'une hétérogénéité entre l'intérieur 
des muscles et leur surface, capable de produire un courant électrique dans 
un arc conducteur qui les réunit, et suivant les lois que J'ai trouvées. 

» Je n'ai pas besoin de rappeler aux savants que jamais Galvani et Volta 
n'ont pu faire des expériences de ce genre, comme semble vouloir l'insinuer 
mon adversaire sans aucun fondement, et avec une intention très-mani- 
feste. Il n'y a pour cela qu'à se rappeler que jai démontré l'existence et 
les lois du courant musculaire avec un instrument inventé trente années apres 
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les travaux de mes célèbres compatriotes, et que leurs expériences sur Les con- 
tractions excitées dans la grenouille par le contact des nerfs et des muscles, 
n'ont jamais été données comme les preuves d'un courant musculaire qui ne 
pouvait jamais étre démontré qu'à l'aide du galvanomètre, comme je l'ai ap- 
pliqué dans l’année 1842. 

» Encore moins juste est la raison, et plus explicite le sentiment, qui 
ont décidé la citation faite par M. du Bois-Reymond de quelques expériences 
de M. Grimelli à côté des miennes; car les expériences de ce physiologiste 
consistent aussi dans des contractions éveillées par le contact du nerf avec 
les différents points du muscle dans lequel il est ramifié, et qui, analogues 
à celles de MM. Aldini et de Humboldt, n'ont pas le moindre rapport avec 
les miennes, et d’ailleurs elles sont publiées dans les Ænnales des Sciences 
naturelles de Bologne ,tome X, 1843. 

» Après tout cela, je puis donc déduire la conclusion suivante, c'est- 
à-dire que, par mes travaux depuis 1838 jusqu’en 1842, j'ai démontré le 
premier, en employant le galvanomètre et les piles musculaires, l’existence 
et les lois du courant musculaire avec une méthode exempte de toute 
erreur. Maintenant, M. du Bois-Reymond veut prouver que le courant 
musculaire que j'ai trouvé n'est pas tel, ou plutôt qu'il faut l'embrasser 
dans un cas plus général, et qui serait, suivant lui, celui d'un courant mus- 
culaire existant entre la coupe longitudinale et la coupe transversale d'un 
muscle. 

» Je m'empresse de déclarer que, quand même il en serait ainsi, et 
cela n'est pas, comme je le démontrerai bientôt, l'existence et les lois du 
courant musculaire resteraient toujours comme je les ai trouvées le premier 
dans les années 1838 et 1842. 

» Je défie qui que ce soit de me prouver que la coupe transversale d’une 
masse musculaire n'est pas celle que j'ai appelée la partie interne du muscle, 
et que la coupe longitudinale n'est pas la surface externe, et vice versd. 

» C'est par là que j'ai cru et que je crois toujours voir dans la définition 
que M. du Bois-Reymond donne du courant musculaire un simple jeu termi- 
nologique qui ne pourrait être une généralisation que dans le cas où l'iden- 
tité parfaite du courant musculaire et du courant soi-disant propre serait 
incontestablement démontrée, quant à l’origine et aux lois de ces courants. 

» En effet, en admettant que le tendon n'est autre chose qu'un simple 
conducteur de l'état électrique de la coupe transversale du muscle, comme 
fait M. du Bois-Reymond, les deux courants deviennent identiques ; mais il 
est évident qu'on fait ainsi une hypothèse dont la réalité n'est jusqu'ici dé- 
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montrée que par le fait même qu’elle doit expliquer, et qu'il ne faut l'adopter 
qu'avec réserve, comme je lai toujours fait dans mes Mémoires. 

» C'est ainsi que rien ne s'oppose à admettre que le tendon a le même 
pouvoir électromoteur par rapport à la surface charnue, qu'à la partie 
intérieure du muscle, en faisant des hypothèses bien différentes, et sans 
suivre des inductions tirées de la structure et des rapports anatomiques, qui 
ne sont pas même généralement admises par les anatomistes, Si quelque vraie 
analogie existe entre le courant musculaire et le courant propre de la gre- 
nouille, c'est celle déduite par la conformité des lois de ces deux courants, 
telle que je l'ai démontrée dans le premier et le second de mes Mémoires, 
insérés daus les Philosophical Transactions de 1845. Malgré cet appui, j'ai 
eu toujours bien soin de ne pas proclamer l'identité de ces deux courants, 
car, je le répète, je ne connais pas une expérience qui prouve que le tendon 
n'est et ne peut être autre chose qu'un simple conducteur de l'état élec- 
trique de la partie intérieure du muscle. 

» Quand il nous sera prouvé que le tendon n'est autre chose que ce simple 
conducteur dont jai parlé, le courant musculaire et le courant propre seront 
alors démontrés identiques ; mais cela ne changera rien à l'existence et aux 
lois du courant musculaire que j'ai trouvées. 

» De même, supposant cette identité établie, il n’en résulte pas la défini- 
tion du courant musculaire, telle que M. du Bois-Reymond la donne, et 
que je vais prouver n'être ni propre ni conforme aux faits. 

» Je déclare, avant d’en venir à cela, que je ne puis ni comprendre ni 
admettre l'existence des hkétérogénéités dans l’intérieur du muscle, sur les 
parties aliquotes de sa masse , d'une petitesse arbitraire au dedans de cer- 
taines limites, ou sur des fragments de muscle presque microscopiques , 
comme des choses démontrées ou démontrables par l'expérience. De même, 
je déclare que toute expérience exécutée en dérivant le courant des diffé- 
rents points d'un muscle et en touchant directement ces parties animales, 
ou en opérant de la même manière sur des fibres musculaires, presque mi- 
croscopiques , comme la fait M. du Bois-Reymond, est nécessairement 
entachée d'erreur. 

» C’est à la suite de ces considérations que j'ai toujours faites sur sa 
méthode, que j'ai cru et que je crois avoir ma part dans Îa découverte qu'il 
a publiée avant moi, et que toutefois je ne lui ai jamais contestée; c'est-à- 
dire que la surface tendineuse joue dans tous les animaux le rôle de la partie 
intérieure du muscle, par rapport à la surface charnue. 

» En opérant suivant le même procédé tout à fait exempt d'erreur, à l'aide 
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duquel jai démontré, dans l'année 1842, l'existence et les lois du courant 
musculaire, M. Cima et moi, en ignorant réciproquement nos recher- 
ches, et sans connaître le Mémoire de M. du Bois-Reymond , nous avons 
démontré l'existence dans tous les animaux du courant soi-disant propre de 
la grenouille, et le rôle du tendon dans ce courant. 

» J'arrive enfin à prouver que la définition du courant musculaire donnée 
par M. du Bois-Reymond n’est pas conforme aux faits, et qu'elle n'est d'aucun 
avantage pour la théorie du phénomène. Lorsqu'on prépare des éléments 
musculaires pour former les piles, on peut obtenir la surface intérieure du 
muscle en coupant celui-ci en des directions bien différentes; de cette 
maniere, la surface intérieure du muscle ainsi formée peut être une coupe 
transversale, ou bien une coupe plus ou moins oblique, et tellement oblique, 
avec les muscles de certains animaux, qu'elle peut devenir une coupe 
presque longitudinale. Pourtant, dans tous les cas, le courant musculaire 
a toujours la même intensité et la même direction; c'est-à-dire de l'intérieur 
à la surface dans le muscle. En adoptant la définition de M. du Bois- 
Reymond , il faudrait dire que la direction du courant est tantôt de la coupe 
transversale, tantôt de la coupe oblique on longitudinale à la surface 
charnue du muscle. 

» À ce propos, je ne veux pas attendre l'objection qu'on pourrait me 
faire en disant que dans tous les cas les fibres élémentaires et microscopiques 
du muscle auront été coupées transversalement. Quelle que soit la petitesse 
de ces fibres, on pourra toujours les concevoir coupées obliquement; et, 
d'ailleurs, il n'y a pas d'expérience qui puisse se tenter sérieusement avec les 
lames rhéophores du galvanomètre appliquées sur les différentes parties 
d'une fibre élémentaire microscopique. 

» Enfin, il ne peut ÿ avoir aucun avantage pour l'explication du courant 
musculaire à adopter la définition de M. du Bois-Reymond; car il ny a 
pas de différence physique ou chimique établie entre les différents côtés 
des éléments organiques de la fibre musculaire. 

» Je vais maintenant prouver que j'ai appliqué le premier avec sûreté. 
à l'étude des courants électrophysiologiques, la grenouille galvanoscopique. 
Galvani, Aldini, etc., ont toujours employé la grenouille sans l'isoler de la 
main «le l'observateur, ce qui a rendu toujours impossible de distinguer si les 
contractions observées étaient dues à nn électromoteur externe, ou à la 
grenouille même, dont le courant peut alors circuler à travers le corps de 
l'observateur. En appliquant le seul nerf de la grenouille galvanoscopique , 
dont la patte est contenue dans un tube de verre, sur les différents points 
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d'une source d'électricité, on emploie la vraie méthode d'appliquer la gre- 
nouille aux recherches d’électrophysiologie, ce que j'ai fait le premier. 
D'ailleurs, toutes les fois qu'on voudra démontrer l'existence et la direction 
d'un courant électrique faible ou instantané dans certaines conditions et in- 
dépendamment des hétérogénéités des lames rhéophores du galvanomètre, 
et sans craindre de se tromper, on devra toujours employer la grenouille 
galvanoscopique avec la méthode que J'ai donnée. 

» Puisque M. du Bois-Reymond veut bien me concéder, aa moins, d’avoir 
découvert le fait de la contraction de la grenouille galvanoscopique dont le 
nerf est posé sur un muscle en contraction, il faut bien qu'il m'accorde aussi 
d’avoir trouvé la vraie méthode de l'appliquer aux recherches d'électro- 
physiologie. 

» J'arrive enfin à la contraction induite, à propos de laquelle je m'em- 
presse de déclarer que je n'ai jamais dit que ce phénomène n’est autre chose, 
comme M. du Bois-Reymond me l'attribue, qu'un corollaire du fait de la 
variation de l'intensité negative du courant musculaire dans la contraction. 
lgnorant complétement l'existence d’une expérience qui prouve cette va- 
riation, et dans l'impossibilité où je suis toujours, comme j'étais dans l’année 
1845, de me faire une idée exacte de la valeur de ces expressions, j'ai cru 
que la variation citée n'était qu'une manière différente de présenter le phé- 
nomène de la contraction induite. Mais si cela n'est pas dans l’idée de 
M. du Bois-Reymond, je ne me rends pas à sa manière de voir, et je ne lui 
accorde pas que la contraction induite soit le corollaire du fait de la varia- 
tion, etc., car ce fait n'existe pas. D'ailleurs, dans ma Lettre à M. Despretz, 
j'ai bien déclaré que, dans l’état actuel de la science, il m'est impossible de 
décider si la contraction induite est due à un dégagement d'électricité par 
la contraction, on si elle est un cas d'une espèce d’induction nerveuse. 

» Je n’ai pas fait d'erreur en affirmant que j'avais démontré l'influence de la 
contraction et de l’état tétanique sur le courant soi-disant propre de la gre- 
nouille; car, dans mon Mémoire publié dans la Bibliothèque universelle, 
n° 29, mai 1838, pages 164 et 165, j'ai dit clairement que le courant de la 
grenouille cesse ou s'affaiblit sous l'influence des contractions tétaniques 
excitées par la noix vomique ou autrement, et que les signes de ce courant 
reparaissent lorsque les contractions tétaniques sont passées. Ges expériences, 
tout à fait analogues à celles dont parle M. du Bois-Reymond dans sa Note 
du 25 mars 1850, ont été publiées cinq ans avant les siennes. 

» Néanmoins, fidèle à la maxime plus que jamais nécessaire dans ces tra- 
vaux d'électrophysiologie, de marcher avec la plus grande réserve dans la 
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partie théorique, je me suis bien gardé de déduire de mes expériences l'ex- 
plication de la contraction induite, et d'autant plus que je n'ai jamais pu 
prouver directement le dégagement de l'électricité par la contraction. 

» Avec bien du regret, je le répète encore, j'ai été conduit à nier le fait 
de ce développement, annoncé par M. du Bois-Reymond. Je l'ai nié, et je 
le nié toujours; car, en me mettant dans les meilleures circonstances pos- 
sibles, je ne suis jamais parvenu à prouver ce développement en employant 
convenablement la grenouille galvanoscopique, c'est-à-dire en appliquant 
directement son nerf aux extrémités de la pile qui contient les membres en 
contraction. J'ai nié, et je nie toujours ce fait, parce que, à laide du galva- 
nomètre, je n'ai obtenu, comme le plus grand nombre des observateurs, 
que des résultats incertains et sans rapport avec le degré de la contraction 
et le nombre des éléments qui se contractent. Parmi ces observateurs, il faut 
citer M. du Bois-Reymond lui-même; car, dans sa communication du 18 mai 
1849, il parle du développement d'un courant inverse, et, dans celle da 
25 mars 1850, il dit que dans la grenouille tétanisée il obtient un courant 
direct d'après la notation de Nobili, et qu'en conséquence de ce fait il a été 
conduit à l'expérience exécutée sur les bras humains. 

» Je n'ai qu'un mot à répondre au dernier paragraphe de la seconde 
Lettre de M. du Bois-Reymond. Je ne pnis pas deviner si je parviendrai 
jamais à avancer de quelques pas la science, en suivant la voie tracée par 
le fait de la contraction induite : rien ne m'oblige d’ailleurs à publier dans 
ce moment. le peu que j'aurai déjà pu faire à ce sujet: Mais, dans toutes les 
hypothèses, je ne sanrais comment qualifier le sens, déjà trop clair, de ce 
dernier paragraphe, qui, jugé dans son ensemble avec les précédents, 
exprime clairement l’idée que M. du Bois-Reymond non-seulement veut 
s'attribuer le peu que j'ai pu faire dans lélectrophysiologie, mais encore 
tout ce que je pourrais faire dans la suite. Évidemment, cette idée ne peut 
avoir quelque portée qu'en admettant la réalisation de sa promesse d’une 
théorie positive de l'agent nerveux et de la puissance motrice des 
muscles, ce qui ne laisserait certainement plus rien à faire ni à envier aux 
autres. | 

» Si cette controverse, que Je n'ai pas fait naître, et que très-volontiers 
j'aurais évitée, quand même j'aurais dû renoncer à mes droîts contestés par 
M. du Bois-Reymond, et que j'ai montrés incontestables, n'avait pas été 
portée devant l'Académie, je n'aurais pas osé occuper ses instants pré- 
cieux avec cette longue Note; mais, plein de confiance dans son impartialité 
et daus la justice de mes droits, je réclame de son indulgence l'insertion de 
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cette Note dans les Comptes rendus, et son renvoi à la Commission nommée 
à ce sujet. » 


GRISTALLOGRAPHIE. — /Vôte sur le système cristallin de la tourmaline ; 
par M. A. Levure. 


(Commissaires, MM. Beudant, Dufrénoy.) 


« La tourmaline a été considérée, jusqu’à présent, comme dépendant, 
sous le rapport cristallographique, du système rhomboédrique, et la plupart 
des auteurs admettent encore pour sa forme primitive un rhomboëdre obtus 
de 133°36’. Mais, pour faire dériver de ce rhomhoëdre les formes connues, 
on est obligé d'admettre une différence, d'une part, dans les deux sommets, 
et, d'autre part, dans les parties latérales. 

» Dans sa remarquable thèse sur la structure des cristaux, M. Delafosse, 
il est vrai, a proposé le prisme triangulaire équilatéral conjointement avec 
le rhomboëdre; mais ce prisme lui-même, considéré comme forme géomé- 
trique, ne permet de rendre raison que des anomalies latérales, et nulle- 
ment de celles qu'offrent les extrémités de tous les cristaux. 

» N'y aurait-il donc, parmi les formes simples du système cristallin de la 
tourmaline, aucun polyèdre qui pourrait produire, par des dérivations abso- 
lument symétriques, toutes les formes naturelles que nous connaissons avec 
leurs prétendues dissymétries? Je crois qu'il fant répondre affirmativement à 
cette question. Cette forme existe; c'est la pyramide triangulaire droite à 
base équilatérale, dont les faces seraient des triangles isocèles inclinés entre 
eux sous l'angle de 133°36’. On peut considérer ce solide, ainsi que l'a déjà 
indiqué M. Delafosse, comme la moitié du rhomboëdre que l'on regarde 
comme.forme primitive, moitié dont les faces auraient été prolongées jns- 
qu'à la rencontre du plan horizontal passant par le milieu de l'axe principal. 
On sait, du reste, que ces faces existent habituellement, soit aux deux extré- 
mités, soit, plus fréquemment, d'un seul côté des cristaux de tourmaline. 

» En partant de cette forme, on arrive naturellement à deux prismes 
trigonaux, Vuu direct, l’antre mverse, par la troncature verticale des arêtes 
on des angles basiques. Ces troncatures combinées produisent le prisme 
hexagonal régulier. En leur associant des biseaux à facettes verticales pla- 
cées sur les angles de la base, on peut obtenir tous les prismes observés ou 
possibles dont le nombre des faces rentre dans la progression 
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» La différence que présentent constamment les extrémités des prismes 
naturels ressort normalement de la différence fondamentale qui existe entre 
le sommet et la base de la pyramide. Celle de ces extrémités qui correspond 
à la base de ce type pourra, par exemple, être plus souvent basée que 
l'autre qui devra, au contraire, porter plus habituellement un sommet pyra- 
midé. Cette pyramide, d'ailleurs, qui peut être regardée comme un demi- 
rhomboëdre , ainsi que nous l'avons déjà dit plus haut, sera susceptible d'être 
complétée par des troncatures faites sur les angles de la base parallèlement 
aux faces opposées. 

» Parmi toutes les différences de ce genre, même les plus complexes, 
qui ont été observées, il n'en est aucune qu’on ne puisse obtenir normale- 
ment en combinant d'une manière convenable les modifications des extré- 
mités, l'une basée, l’autre pyramidée, du prisme trigônal direct on inverse. 
Je citerai particulièrement la pyramide hexagonale symétrique (demi-scalé- 
noèdre des auteurs), que l’on n’observe jamais que d’un seul et même côté 
des cristaux naturels. Il est évident qu'on y arriverait ici très-facilement du 
côté pyramidé, soit par un pointement double exécuté au sommet, soit sur- 
tout par des biseaux obliques posés aux extrémités inférieures des arêtes de 
la pyramide. La face horizontale qui se rencontre sur certains cristaux de 
ce même côté s'explique très-bien par la troncature pure et simple de l'angle 
culminant. 

M. G. Rose a repris, il y a quelques années, l'étude cristallographique de 
la tourmaline à l’occasion des recherches que M. Riess et lui ont entreprises 
sur les propriétés pyro-électriques des minéraux. Ses résultats concordent 
d'une manière frappante avec notre théorie, pourvu, toutefois, que l’on sup- 
pose dans une position renversée la pyramide fondamentale ou le prisme 
trigonal direct monopyramidé. Ainsi, d'après ce savant minéralogiste, c'est 
au sommet supérieur qu'existe le plus ordinairement la base des prismes à 
six faces; les cristaux de l'île d'Elbe et ceux de Chursdorf, en Saxe, pré- 
sentent cette base à chaque sommet, mais jamais elle ne se montre seule au 
sommet inférieur. C'est encore à M. G. Rose qu'on doit la remarque de cette 
particularité curieuse, que les faces des scalénoèdres ne se montrent qu'à la 
partie inférieure des cristaux. On sait, d'ailleurs, que c'est au sommet supé- 
rieur, tel que M. G. Rose le conçoit, que manque le plus souvent le demi- 
rhomboëdre de 133° 36’, 

» D'après ces considérations, il semble qu'on devrait enfin se déterminer 
à retirer la tourmaline du système rhomboédrique, et à constituer pour elle 
un système particulier qu'on pourrait appeler système trigonal, en raison 
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du nombre 3 qui le caractérise spécialement. Sa forme fondamentale serait 
la prramide triangulaire droite à base équilatérale. Sous le rapport des 
axes, il serait encore particularisé par la propriété d'avoir un axe principal 
trilatéral et hétéropolaire. A ce système devrait se rattacher très-probable- 
ment la cronstedtite, et peut-être encore quelques autres minéraux si on venait 
à les étudier sous ce point de vue. Le système rhomboédrique actuel consti- 
tuerait alors un groupe qui se diviserait en trois systèmes, savoir : 

1°. Système hexaédrique, exemple (émeraude, apatite); 

Groupe hexagonal. 2°. Système rhomboédrique, (calcaire, quartz); 
3°. Système trigonal, (tourmaline). 


» Nota. M. Delafosse, dans sa thèse fondamentale déjà citée, a reconnu 
ces trois Systèmes, mais il atténue singulièrement leur importance en les 
mettant sur la même ligne que les trois autres divisions du système rhom- 
boédrique, malgré que celles-ci ne se distinguent réellement des premières 
que par de simples accidents, souvent très-rares, d'hémiédrie. Toutefois notre 
système hexaédrique, qu’il appelle dihexaédrique, est très-bien caractérisé 
dans son beau travail (1); mais le système de la tourmaline, qu'il désigne 
par le nom de système rhomboédrique à axe hétéropolaire, y est plutôt 
indiqué qu'établi. » 


PHYSIQUE. — Note sur des images du Soleil et de la Lune obtenues par 
la photographie sur verre ; par M. Nasece pe Sainr- Vicror. 
(Commissaires, MM. Chevreul, Regnault, Babinet.) 

« Ayant entendu dire à M Arago, dernièrement à l'Académie, que des 
épreuves du Soleil avaient été faites sur plaque d'argent, j'ai voulu voir 
l'effet que l'on obtiendrait sur une feuille de verre enduite d’une couche 
d'albumine coagulée, qui donne, comme l’on sait, une épreuve inverse ou 
népative. 

» Voici comment j'ai opéré : après avoir préparé ma plaque de verre, 
sans employer de moyens d'accélération, je lai exposée dans la chambre 
obscure dont l'objectif (j'ai opéré avec un objectif pour quart de plaque) 
était dans la direction du Soleil, et dont j'avais placé l’image au foyer visuel, 
qui, dans cet objectif, correspond exactement au foyer photogénique. 

» Mes premières expériences ont été faites le plus rapidement possible, 
le 

(1) Comment, en effet, continuer de rapporter au rhomboëdre ce système, d'où cette forme 


est absolument exclue ainsi que le scalénoëdre? 
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c'est-à-dire Le temps de découvrir et couvrir l'objectif, en opérant avec:ün 
diaphragme de 5 millimètres de diamètre. Malgré cela, l'image venait trop 
vite; lorsqu'on soumettait la plaque à l’action de l'acide gallique, elle passait 
complétement au noir. J’ai eu alors l'idée d'enlever le diaphragme et de 
découvrir l'objectif assez longtemps pour que l'image apparûtsans le secours 
de l'acide gallique, et cela m'a réussi. 

» La première plaque a été exposée cinq secondes, et la deuxième dix se- 
condes. 

» Voici les résultats que J'ai obtenus : la première plaque offrait une 
image trées-visible et très-nette, d’une couleur rouge sanguin, et dont le 
centre avait une intensité de couleur beaucoup plus forte que les bords, 
comme l'on peut s'en convaincre en examinant la plaque. 

». La seconde plaque offrait la même différence du centre à la circonfé- 
rence, mais avec plus d'intensité; et, en outre, il y avait un cercle autour 
de l’image, en forme d’auréole. 

» La différence d'intensité du centre au bord est d'autant plus grande 
que, malgré l'effet du contraste, elle est encore tres-sensible, surtout en 
l’examinant à la loupe. Et, par le même effet du contraste, si l'on fait noireir 
l'image par lacide gallique, l'effet inverse a lieu. 

» J'ai fait plus de vingt épreuves, et presque toutes mont donné les 
mêmes résultats. 

» Il résulte donc de ces expérieuces que les résultats obtenus sont tout à 
fait conformes à l'opinion émise par M. Arago, c’est-à-dire que les rayons 
photogéniques émanant du centre du Soleil ont plus d'action que ceux des 
bords ou de la circonférence. 

» J'ai essayé et Je suis parvenu à prendre l’image de la Lune en vingt se- 
condes, la Lune étant dans son plein et parfaitement au foyer de mon objec- 
tif; et, sans mêtre servi d'héliostat, j'ai obtenu une image très-ronde. Mais 
la rapidité avec laquelle j'ai opéré fait que la Lune n'a pas eu le temps de 
marcher d'une manière sensible; car je dirai que si l’on pose trente secondes, 
on a déjà une image un peu ovale. 

» I m'a fallu, pour avoir l’image de la Lune, employer mes plus grands 
moyens d'accélération : ceux qui me permettent de prendre une épreuve 
d'un paysage éclairé par la lumière diffuse en une seconde ou deux au plus. 

» J'ai obtenu cette grande rapidité avec les nouveaux moyens que j'ai 
consignés dernièrement à l'Académie dans un dépôt cacheté. Ce dépôt ren- 
ferme aussi un moyen analogue à celui que M. Blanquart vient de publier 
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pour opérer à sec sur papier; de même que Jj'indique la manière de glacer 
un papier avec l'albumine pour les épreuves positives. 
» Je me propose de faire connaître ces moyens lorsque j'aurai terminé 
les travaux qui m’occupent dans ce moment. » 


PHYSIQUE. — /Vote sur quelques phénomènes capillaires pouvant servir à 
l'explication de l'endosmose ; par M. Pauz Gourrer. 


(Commissaires, MM. Despretz, Babinet. ) 


CHIMIE. — Vote sur les bisulfites alcalino-terreux et en particulier sur le 
bisulfite de chaux ; par MM. Mae et Vincon. 


Commissaires, MM. Pelouze, Balard.) 


M. Hossan»p adresse un supplément à son Mémoire sur Les Jormes les 
plus avantageuses à donner aux triangles géodesiques. 


(Commission nommée.) 


M. Heurrerzour adresse au concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie de la fondation Montyon, une nouvelle observation de lithotripsie 
par extraction immédiate. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Wesraem fait remarquer que deux Mémoires qu'il a soumis successi- 
vement à l’Académie font partie d'un même travail, et exprime le désir que 
les deux Commissions à l'examen desquelles ils ont été renvoyés soient 


réunies en une seule. 
Une Commission unique, formée de la réunion des deux Commissions 


déjà nommées, et qui se compose ainsi de MM. Cauchy, Regnault, Duhamel, 
Despretz, examinera le travail de M. Wertheim. 


M. Marin prie l’Académie de vouloir bien se prononcer sur le mérite 
d’un essai qu'il a fait pour remplacer, dans les livres où il est nécessaire de 
représenter soit des sites remarquables, soit des monuments, les estampes 
ordinaires dont la fidélité dépend du talent de l'artiste, par des images 
photographiques sur papier, qui ne sauraient donner une idée fausse de 
l’objet. 

(Commissaires, MM. Babinet, Regnault.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre ne L'InsrrucTION PUBLIQUE transmet une ampliation de l'avis 
du Conseil d'État touchant le less fait en faveur de plusieurs établisse- 
ments scientifiques, et de l'Académie des Sciences en particulier, par feu 
M. Barbier. 


M. le Ministre DE La Guerre annonce qu'il va être obligé de suspendre 
momentanément la publication de quelques-uns des travaux de la Com- 
mission scientifique de l'Algérie, et que dans ce nombre se trouvent les 
observations météorologiques de feu M. Aimé. Cependant, M. le Ministre 
invite la Commission qui avait été chargée d'examiner les manuscrits laissés 
par M. Aimé, de lui faire connaître son opinion sur l'intérêt que pourrait 
avoir, pour la science , l'impression de ces travaux interrompus si malheu- 
reusement par la mort de l'auteur. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. le Secréramme PerPétuEz signale, parmi les pièces de la correspon- 
dance, deux circulaires imprimées relatives à la nouvelle planète découverte 
par M. de Gasparis, Parthénope. 

L'une de ces lettres, qui est de M. del Re, directeur par intérim de 
l'observatoire de Capo di Monte, donne les observations du 11 au 20 mai; 
l'autre, de M. Schumacher, donne des observations de Hambourg, de 
Berlin et d'Altona; ces dernières vont jusqu’au 28 mai : 


Temps moyen 


à Altona. Ascension droite. * Déclinaison. 
; h m $ 0 ! h ° 
1850. Mai 28. 11.25.8 226.40. 17,4 — 9.53.35,2 
GÉOLOGIE. — Éssai sur les terrains superficiels de la vallée du P6 aux 


environs de Turin; par MM. Cu. Marrns et B. Gasrazor. (Extrait par les 
auteurs.) 


« Dans cette Note, nous parlérons surtout des terrains de transport 


confondus jusqu'ici sous les noms de diluvium. Les uns sont formés de 


débris charriés et transportés par les glaciers qui descendaient autrefois 


Jusque dans la plaine du P6; les autres ont une origine aqueuse : de là une 
classification fort simple de ces terrains. 


(k7tr3)) 
ÏJ. FORMATIONS GLACIAIRES. 


» 1°. Anciennes moraines. — Identiques, sauf la grandeur, aux moraines 
des glaciers actuels, elles sont déposées à l'entrée des grandes vallées ,al- 
pines, telles que la vallée de Suse, celle d’Aoste, du lac Majeur, etc. 

» Ancienne moraine de Rivoli. — Au débouché de la vallée de Suse, on 
voit deux moraines latérales, la droite plus considérable entre Avigliana et 
Trana, la gauche moins puissante le long des flancs du Musinet. Entre Trana 
et Rivoli, les moraines frontales forment des rangées de collines en arc de 
cercle. Ces collines s'élèvent quelquefois à 150 mètres au-dessus de la Dora- 
Riparia; elles présentent la forme de cônes, de monticules arrondis et .de 
crêtes; elles se composent de sable, graviers, fragments de toute grosseur, 
cailloux rayés entassés confusément sans trace de stratification, et suppor- 
tant des blocs erratiques à angles aigus, à arêtes vives, ayant quelquefois 
jusqu à 28 mètres de longueur. Près d'Avigliana et de Trana, la roche en 
place présente des stries rectilignes parallèles entre elles et à l'axe de la 
vallée, identiques en tout à celles que burinent les glaciers actuels. 

» Ancienne moraine d'Ivrée. — Les ancieunes moraines terminales du 
glacier de la vallée d'Aoste forment un vaste quadrilatère dont le périmètre 
circonscrit une surface de 327 kilomètres carrés. Ce quadrilatère occupe la 
plaine au débouché de la vallée d'Aoste et entoure la ville d'Ivrée. La gran- 
deur de cette mnoraine n’a rien de surprenant, si l’on réfléchit que le glacier 
qui l’a déposée provenait du Mont-Blanc, du grand Saint-Bernard, du 
Mont-Cervin, du Mont-Rose et des montagnes comprises entre la Doire et 
l'Isère. La moraine latérale gauche est connue sous le nom de la Serra; c'est 
une longue colline à arête rectiligne, qui sa en s'abaissant depuis les Alpes, 
où elle s'élève à 650 mètres au-dessus de la Doire, jusqu'à Cavaglia, où elle 
n’a guère plus de 40 mètres. La moraine latérale droite s'étend du village de 
Brosso, point où elle s'appuie contre la montagne, jusqu'au torrent de la 
Chiusella. La moraine frontale forme un grand arc de cercle, depuis la Chiu- 
sella jusqu'au lac de Viverone : les collines s'élèvent entre 160 et 300 mc- 
tres au-dessus de la Doire. La composition physique de ces collines est la 
même que celle des moraines de Rivoli; les cailloux rayés, ces fossiles ca- 
ractéristiques des terrains glaciaires, sont fort abondants sur la moraine fron- 
tale. Toute la vallée d'Aoste et les mamelons dioritiques qui entourent 
Ivrée, sont couverts de stries toujours paralleles à la direction de la vallée! 
Ces deux exemples suffisent pour montrer quelles sont les formes des anciennes 
moraines de la vallée du P6. 
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» 2°, Terrain erratique éparpillé. — Quand on pénètre sons un glacier, 
on y trouve une couche en général peu épaisse, composée de fragments plus 
ou moins volumineux, frottés, arrondis et rayés par la glace qui les presse 
contre le roc et les entraîne avec elle; puis du sable et de la boue résultant 
de la trituration de ces fragments lavés et remaniés par les filets d’eau et les 
ruisseaux qui circulent sous le glacier. Quand un glacier avance, il entraîne 
ces matériaux; quand il recule, c’est-à-dire quand il fond, les blocs erratiques 
et autres fragments anguleux qui reposent sur la surface supérieure du gla- 
cier se réunissent à ceux dont nous avons parlé : en d’autres termes, la mo- 
raine superficielle se superpose à la moraine profonde ; c’est là ce que M. de 
Charpentier a judicieusement nommé terrain erratique éparpillé. Si donc 
la station d'un glacier sur un même point ne se prolonge pas assez pour qu'il 
ait, pour ainsi dire, le temps d’édifier une moraine terminale, il laissera 
néanmoins toujours, comme preuve de son passage , du terrain erratique 
éparpillé. 

» Ce terrain forme une ceinture tout autour des anciennes moraines 
de Rivoli; nous y trouvons les fragments plus ou moins anguleux, le 
sable, la boue du glacier (lekm), et des blocs erratiques dont quelques-uns, 
tels que ceux du village de Pianezza, ont 25 mètres de long sur 14 de large. 
Le même terrain existe autour de la moraine d'Ivrée; il couvre le pays on- 
dulé à collines coniques, qu'on nomme /a Bessa, et qui occupe le bord 
septentrional de la Serra. Le terrain erratique éparpillé est et doit être au- 
dessous des moraines en forme de digue, mais il se confond nécessairement 
avec elles sous le point de vue de la composition physique. 

» On ne trouve point de terrain erratique éparpillé entre les moraines 
d'Ivrée, celles de Rivoli d'un côté et la colline de Turin de l’autre. Ce ter- 
rain reparaît sous forme de cailloux erratiques, de boue glaciaire et de blocs 
énormes sur toute la colline de Turin et une partie de celles du Montferrat. 


IT. FORMATIONS AQUEUSES. 
A. Torrentielles. 


» 3°. Diluvium glaciaire. -- Les eaux qui s’échappent d'un glacier en 
fusion entraînent toujours avec elles des fragments empruntés aux moraines: 
elles les roulent, les arrondissent et les transportent à de grandes distances. 
Tout glacier est donc précédé pour ainsi dire par un diluvium local qui lui 
doit sa naissance. Les glaciers gigantesques, dont nous avons décrit les mo= 
raines, ont formé des nappes diluviennes dont la réunion constitue le plan 
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incliné qui descend des Alpes vers le Pô. Ce terrain se compose de cailloux 
d'origine alpine, roulés, arrondis, non striés, d'autant plus gros qu’on les exa- 
mine plus prés de leur point de départ. Ces cailloux sont mélés de sable, de 
graviers, confusément stratifiés et sans fossiles. La nappe se termine par une 
berge qui s'arrête en général sur la rive gauche du P6, et sur laquelle est 
bâtie la ville de Turin. Dans les coupes que le torrent de la Chiusella a faites 
dans la moraine d'Ivrée, celui du Sangone et la Dora-Riparia dans celle de 
Rivoli, on reconnaît très-bien la superposition des terrains dont nous avons 
parlé, savoir : moraines, terrain erratique éparpillé, diluvium glaciaire, le 
tout reposant sur les sables pliocènes marins. 


B. Fluvio-lacustres. 


» 4°. Alluvions pliocènes, ou à ossements de Pachydermes. — On les à 
mises à découvert sur la rive droite du P6 : ce sont des masses de sable et de 
cailloux stratifiées. Les cailloux sont quartzeux ou porphyriques, et ne dépas- 
sent pas la grosseur d'un œuf de poule. On a trouvé dans ces sables, près 
de Villafranca d’Asti, un squelette de Mastodonte, une mâchoire de Rhino- 
céros, des Æelix, et des Paludines; à Ferrare, dans la même couche, des 
dents d'Hippopotame et de Tapir, avec de nombreux restes de Mastodonte. 
Nous croyons ces alluvions inférieures au diluvium glaciaire, et déposées au 
sein d’un lac ou d'un cours d'eau situé au sud des collines de Turin et du 
Monferrat. 


C. Marines. 


v 5°. Couches pliocenes marines. — Elles sont horizontales et forment 
tout le fond de la vallée du P6. Sur sa rive gauche, on les trouve au-dessous 
du diluvium glaciaire; sur sa rive droite, au-dessous des alluvions à osse- 
ments. Elles se composent de sables quartzeux, de marnes souvent argileuses, 
contenant des fossiles tels que Panopæa Faujasii, Pecten jacobæus, P. 
mazximus, Murex saxatilis, Arca Noe, etc. Ces couches n'appartiennent 
pas à la catégorie des terrains de transport; elles ont été déposées sur place, 
et commencent la série des terrains tertiaires dont la colline de Turin nous 
présente la continuation. » 
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ASTRONOMIE, — Première approximation de l'orbite parabolique de la 
comète de M. Petersen; par M: Yvon: VicrarcEau. 


Passage au périhélie, le... ........ 7.2191, août 1850, t, m. de Paris. 
Distance périhélie. ................ 1.117931 

Distance du périhélie au nœud ascend.  182° 32’ 17”,2 

Comptée de l’équinoxe 


Longitude du nœud ascendant...,.. 94.28. 2,6 hdte a UE 


Inolimaison msi. , bte 008 26547 
Mouvement. ...... Me cc Direct. 


» Ces éléments sont déduits de quatre observations faites à l'Observatoire 
de Paris les 10, 12, 16 et 17 mai; ils les représentent avec des erreurs 
assez faibles, sauf celles en longitude le 10 mai et en latitude le 17, dont 
la première s'élève à + 25”, et la deuxième à — 21”. À cet égard, je ferai 
remarquer que l'observation du 12 résulte d'une comparaison unique, et que 
l'étoile de comparaison du r7 est l'étoile (6514 Baily) du Dragon, dont le 
mouvement propre n'est pas connu. Des observations méridiennes des étoiles 
auxquelles’ la comète a été comparée, permettront prochainement de fixer 
avec plus de précision les positions de celle-ci. D'un autre côté, la diminution 
de l'éclat: de la Lune permettra bientôt d'en reprendre les observations; et 
l'on aura les données indispensables pour fixer avec sûreté la route de cette 
comète dont le mouvement apparent est encore assez faible. 

» La trajectoire apparente passe dans le voisinage de l’écliptique; il en 
résulte une difficulté à représenter son mouvement en longitude au moyen 
des formules ordinaires d'interpolation. J'ai été conduit ici à réduire en 
séries, non pas les longitudes et latitudes, mais bien les cosinns des angles 
formés par la direction de la comète avec les points de l'écliptique situés à 
o et 90 degrés de longitude. Je ne fais qu'indiquer ici des modifications sur 
lesquelles je me réserve d'entrer une autre fois dans plus de détails. 

» L'orbite de la comète de M. Petersen paraîtrait susceptible d’une 
seconde solution que je n'ai point examinée, les trajectoires paraboliques 
étant celles qui se présentent le plus fréquemment. Du reste, cette recherche 
sera facilitée dans quelque temps par de nouvelles observations. » 
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ASTRONOMIE. — Éléments de l’orbite parabolique de la comète découverte à 
Altona par M. Petersen, le 1° mai 1850; par M. Cuarces Marmru. 


Passage au périhélie, 1850, juillet.:..... 21.518317, temps moyen de Paris. 


Distance périhélie. ......... TT “: 1.07634 
Longitude du périhélie ......... dues 0272100 Up 
Longitude du nœud ascendant. ........ 92.40. 3 
Inélimaéon de l'orbile..: 7.4... 67.44.36 
Sens du mouvement ................., Direct. 


» Cette orbite a été calculée au moyen des positions observées à Altona 
le 3 mai, et à Paris les 16 et 28 mai. Je crois que ces éléments sont assez 
près de la vérité; Au reste, je profiterai de nouvelles observations pour cor- 
riger cette première approximation. » 


M. Savace adresse, de Londres, une Lettre ayant pour but d'appeler 
l'attention de l'Académie sur les résultats de quelques recherches faites par 
son père ; M: Williams Savage, dans le but de prévenir les faux en écriture ; 
recherches dont il a consigné les résultats principaux dans un ouvrage sur 
l'encre d'imprimerie publié en 1832. L'auteur de la Lettre pense que ces 
travaux n'étaient pas arrivés à la connaissance des Commissaires de l’Aca- 
démie qui avaient à s'occuper de la question des papiers de sûreté, lorsqu'ils 
ont passé en revue, dans leur Rapport, les essais faits à diverses époques 
dans le même but. 


M. Corrorez adresse une Note relative à quelques apparences du Soleil et 
de la Lune, et donne, à cette occasion, ses conjectures sur certaines 
opinions qu’il attribue, au moyen d’une interprétation plus que hasardée, à 
sir John Herschel. 


M. Pazrrineri adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


À 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. À. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


L'Académie a recu, dans la séance du 3 juin 1850, les ouvrages dont 


voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 
1" semestre 1850 ; n° 21 ; in-/4°. 

H.-M. DucrorTay DE BLAINVILLE. — Discours prononcé à ses funérailles ; 
par M. CONSTANT PRÉVOST , et suivi des paroles prononcées le mercredi 8 mai 
par le même, avant de commencer sa lecon de géologie, dans l’amphithéätre de 
la Sorbonne, où M. de Blainville avait professé pour la dernière fois le 1°° mai 
précédent; broch. in-4°. 

Leçon faite, le 28 mai 1855, à la Faculté des Sciences pour la reprise du 
cours de zoologie interrompu par la mort de M. de Blainville; par M. HozLar»; 
broch. in-8°. 

Statistique des établissements de bienfaisance. — Rapport à M. le Ministre de 
l'Intérieur sur l'Administration des monts-de-piété; par M. Ab. DE WATTE- 
VILLE; in-4°. (Adressé pour le concours du prix de Statistique.) 

De l'application des sciences physiques et chimiques à la pathologie et à la 
thérapeutique générales ; en apprécier les avantages et les inconvénients. — Thèse 
soutenue publiquement, le 10 avril 1850; par M. A.-T. CHRESTIEN. Montpel- 
lier, 1850; broch. in-8°, 

Tableau minéralogique du calcaire; par M. LeyMenE; broch. in-8. 
(Extrait des Mémoires de l' Academie des Sciences de Toulouse.) 


Théorie et description d’un système général de sauvelage, applicable aux cha- 
loupes et aux vaisseaux de toutes dimensions de la marine militaire et marchande ; 
par M. BOURILLON ; autographie in-4°. 


Précis analytique des travaux de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres 
et Aris de Rouen, pen lant l'année 1849. Rouen, 1849; 1 vol. in-8e. 

Annales de la Société d’ Agriculture, Arts et Commerce du département de la 
Charente ; tome XXXI, n° 5 et 6; septembre à décembre 1849; in-8°. 
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Revue médicale française et étrangère. — Journal des progrès de la médecine 
hippocratique ; par M. J.-B. Cayor,; n° 9 et 103 15 et 31 mai 1850; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi. — Journal de Médecine, de Chirurgie et de Phar- 
macie pratiques; par M. le D' FusTER; n° 10; 30 mai 1850; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; n° 6; juin 
1850; in-8°. 

Le Moniteur agricole, publié sous la direction de M. MAGNE; n° 11, 1° juin 
1850; tome IIT ; in-8°. 

L'Agriculteur praticien, Revue d'Agriculture, de Jurdinage et d’Économie 
rurale et domestique, publié sous la direction de MM. F. MALEPEYRE, G. HEUZÉ 
et BossiN; r1° année; n° 129; Juin 1850; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; 2° série; 
tome IIT, n° 8; mai 1850; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
A. MARTIN-LAUZER; n° 11, 1°° juin 1850; in-8°. 

Sertum Petropolitanum , seu Icones et Descriptiones plantarum quæ in horto 
botanico imperiali Petropolitano floruerunt, 1846; auctoribus F.-E.-E. 
FiscHer et C.-A. MEYER; 1°° livraison, in-fol., pl. color. (Adressé par 
M. FiscHER , directeur du Jardin impérial de botanique. 

Observationes meteorologicæ per annos 1829-1834 et 1838-1842, in Guinea 
factæ; a J.-J. TRENTEPOHL, R. CHENON et F. SANNONS. Hauniæ, 1845; 
in-4°. 

Det Kongelige... Mémoires de l’Académie royale des Sciences de Dane- 
mark, sciences historiques et philosophiques; VII* volume. Copénhague, 1845; 
in-4°. 

Det Kongelige... Mémoires de l'Académie royale des Sciences de Dane- 
mark, sciences naturelles et mathématiques ; XI° volume. Copenhague, 1845; 
in-/°. 

Oversigt... Comptes rendus des travaux des Membres de l’Académie royale 
des Sciences de Danemark; par son secrétaire, M. OERSTED; années 1844 


et 1845. Copenhague, 1845 et 1846; 2 vol. in-8°, 


(720 ): 


Ueber den.» Sur la présence de Batraciens vivants dans le corps de l'homme ; 


par M. ARNOLD-ADOLPHE BERTHOLD. Gottingue, 1850; broch. in-4°. 

Beobachtungen. .. Sur les’ proportions des systèmes pileux et corné dans 
l'homme ; par le même. Gottingue, 1850; broch. in-4°. 

Monatsbericht... Comptes rendus mensuels des séances ‘de’ l’Académie 
royale des Sciences de Prusse; mars, 1850; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles'astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 717. 

Gazette médicale de Paris; n° 22. 

Gazette des Hôpitaux; n° 63 à 65. 

L'Abeille médicale; n° 11; 1°* juin 1850; in-8°. 


Magasin pittoresque ; tome X VIT ; 22° livraison. 


ERRATA. 
(Séance du 27 mai 1850. ) 


Page 644, ligne 33, au lieu de zone entière, lisez sphère entière. 
Page 647, ligne 33, au lieu de M. Ballard, lisez M. Balard. 
Page 652, ligne 29, au lieu de MM. Constant, Prévost, lisez M. Constant Prévost. 


Page 661, ligne 5, au lieu de les différences successives ou les différences troisièmes, 
lisez les différences secondes ou les différences troisièmes. 


